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« Les lois sont
des toiles d’araignées

à travers lesquelles passent les grosses mouches

et où restent les petites. »


Honoré de Balzac.
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Loustic, le chien dingue de Maryvonne Le Corvaisier, s’était
lancé dans les escaliers menant à la splendide place du Rougeret. Cette
imitation de fox-terrier aboyait sans discontinuer, agaçant sa maîtresse. Elle
lui aurait volontiers mis un coup de savate sur le coin du museau, si elle ne
s’était pas obligée à rester concentrée sur ses pas rendus lourds et maladroits
par son grand âge. Dodue, engourdie par le froid, elle avait néanmoins pris le
risque d’emprunter ces marches raides qui pouvaient directement mener à la
mort. Mais l’habitude était plus forte que la raison. Et toute sa vie avait été
réglée par des habitudes qui auraient peut-être, un jour, raison d’elle.


Une fois sur le sable fin et blanc, elle salua l’île des
Ebihens. Son horizon favori. C’était toute sa vie, cette île. Soixante-quinze
années d’amour fou pour ce minuscule caillou. Face au soleil de juin encore
frais, elle porta la main en visière juste au-dessus de ses yeux fatigués pour
tenter de percevoir cette tour mystérieuse qui faisait face à la côte. Malgré
ses grimaces, sa vue ne s’améliorait pas. Elle capitula et entreprit alors sa
marche quotidienne qui consistait à rejoindre, à marée basse, la plage des Haas
où se trouvait son appartement. Rodé par ces gestes répétitifs, Loustic, ce
voyou, n’avait pas daigné l’attendre.


— Saleté de chien, murmura-t-elle. Ah, pour la gamelle,
il reste à mes pieds, quitte même à me faire tomber ! Mais s’il devait
m’arriver quelque chose, là maintenant, il s’en ficherait pas mal !


Elle soupira, désolée de tant d’infidélité, d’ingratitude.
Mais elle l’aimait sa canaille, son compagnon, sa doublure, car au fond, ils
finissaient par se ressembler. Vieux, ventripotents, diminués par l’arthrose,
râleurs, jamais contents, mais tellement complices le soir venu devant la télé,
avec un petit bout de chocolat noisette, savourant une nouvelle journée de
victoire contre la mort. Elle en était sûre, Maryvonne. Elle avait un cancer et
ne finirait pas l’année 2005. Son médecin le lui cachait pour la laisser
profiter en paix de ses derniers mois, voire derniers jours. Ce ne pouvait être
autre chose ces douleurs lancinantes dans le bas-ventre !


Mais où était donc Loustic ? Elle s’était encore égarée
dans les méandres de ses sombres et macabres pensées, oubliant jusqu’à la
présence de ce crève-la-faim. C’est vrai qu’elle ne l’entendait plus depuis un
moment, ce gueulard ! Tout en le cherchant de ses yeux voilés de
cataracte, elle distingua une boule blanche sur la grève. Un escadron de mouettes
s’envola en hurlant puis tournoya, pratiquant d’agiles piqués sur son chien.
Maryvonne, inquiète pour son quatre-pattes décati, obliqua sur la droite, un
endroit qu’elle n’aimait pas trop. Le canal de l’Arguenon passait par là. Puant
car vaseux, donc dangereux, il avait fait son quota de victimes et la richesse
des faits-divers. Jamais cependant, elle n’aurait abandonné son partenaire
canin. Une odeur de pourriture la surprit. Elle en resta sur place, tournant
sur elle-même, les narines en l’air, le nez en action, à la recherche de
l’origine, de la cause d’une telle pestilence. Le varech, la vase n’avaient
jamais dégagé de telles émanations. Jamais ! Loustic, le mutin, avait
trouvé quelque chose qui appartenait à ces saloperies de goélands. Et ce quelque
chose refoulait drôlement. Elle s’approcha. Elle savait qu’elle y laisserait
quelques palpitations nuisibles à son vieux cœur. Elle avait vu son père mort.
Il n’exhalait pas une telle odeur. Il ne sentait même pas. Ou du moins
s’était-elle à l’époque, obligée à le croire. Elle craignait surtout les crabes
qui devaient grouiller là-dessus et là-dedans. Loustic, son chien couard,
couinait, tournait sur lui-même, en toupie, comme possédé, la queue entre les
pattes, la tête baissée et les yeux fuyants.


— Mon Dieu ! Comment est-ce possible ?
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Un an plus tôt, printemps 2004.


Isolée depuis deux semaines dans son appartement du 4e
arrondissement de Paris, Abigaïl faxait à sa rédaction ses travaux de
chroniqueuse judiciaire.


Elle tentait de renaître, d’oublier son passé amoureux
chaotique. En pleine phase de transformation, de métamorphose, Abigaïl muait,
en quelque sorte, tournant le dos à une période définitivement abolie. Elle
avait envie de changer de vie, comme on déménage, de renouveler ses
fréquentations comme on refait sa garde-robe et sa présence parmi ses pairs
aurait été pour ces derniers un vrai cauchemar. Elle ne se supportait plus. Ce
matin encore, alors qu’elle passait devant le miroir, elle fut stupéfaite de
découvrir son propre fantôme. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Son
reflet fatigué avait des yeux tirés, cernés, des lèvres fermées qui semblaient
n’avoir plus ri depuis des années. S’approchant plus près de la glace, la
lumière crue lui renvoya une peau ternie.


Abigaïl ne se plaisait décidément pas. Elle n’avait jamais
aimé cette mâchoire imposante, asymétrique, cette grande bouche, ses joues
creuses, ce front trop haut et ses cheveux de jais qui lui dégoulinaient en
boucles jusqu’aux oreilles. Et comble de l’horreur, ils avaient encore poussé, impitoyables
pour le peigne. Une sombre chevelure s’épanouissait en boucles aériennes, lui
donnant une allure de génie déjanté. Le moral au plus bas, elle décida de
s’achever en examinant les autres parties de son anatomie. Les hanches, le
bassin avaient eu beaucoup de chagrin. Ils s’étaient consolés dans une fine
mais mœlleuse couche de graisse. Un régime drastique, et ces centimètres
fondraient facilement. Elle devait d’ailleurs reprendre ses séances de karaté.
Elle récupérerait ainsi sa ligne et sa musculature. D’autant qu’elle ne sortait
plus que pour acheter des cigarettes et saluer Burberry, un sans-abri qui lui
était cher et qui se dorait sur les quais de la Seine. Son bureau possédait la
meilleure vue de l’appartement puisqu’il donnait sur le fleuve parisien. Après
quatre heures intenses d’immersion dans ses sujets juridiques, elle s’accorda
une pause intellectuelle, le nez dehors, à regarder un bout de Paris. Elle
s’appuya sur la baie ouverte au soleil d’été. Contemplant les bateaux-mouches dans
leurs navettes incessantes, elle baissa les yeux sur un gros taxi parisien. Une
silhouette singulière sortit du véhicule. Revêtue d’un chaperon foncé, une
jeune femme tentait d’extraire du coffre un énorme objet. Abigaïl cherchait des
yeux le grand méchant loup. La dernière fois qu’elle avait vu un tel
accoutrement, c’était à l’opéra. Remerciant le chauffeur pour son aide, la
cliente abaissa la capuche de son habit, découvrant ainsi une tête blonde aux
cheveux très courts. Elle pénétra dans l’immeuble à l’angle de la rue.
Allait-elle rendre visite à Mère-grand ? Cela faisait plus de cinq ans
qu’Abigaïl habitait ce quartier et jamais elle n’avait aperçu cette femme. Sa
curiosité, mécanique car professionnelle, s’activa. Cette grosse boîte noire
qu’elle transportait était loin d’être le petit panier de galettes de beurre.
On aurait pu y dissimuler un cadavre d’un mètre soixante au moins. Abigaïl
songea à un instrument de musique. Il y avait donc des voisins qui prenaient
des cours de musique en milieu d’après-midi. Mais quasiment aussitôt, la jeune
femme au chaperon ressortit de la résidence, sans son instrument encombrant pour
la réintégrer, un peu plus tard, les bras chargés de commissions. Intrigantes
allées et venues pour Abigaïl, mais elle ne pouvait davantage perdre son
énergie dans d’inutiles spéculations. Cette apparition digne d’un conte de
Perrault n’aurait d’ailleurs eu aucune espèce d’importance si le soir même,
alors que la journaliste sortait pour cueillir sa drogue, elle n’était tombée
nez à truffe avec un jeune et fougueux dalmatien qui traînait, au bout d’une
laisse, la mystérieuse jeune femme. En un éclair, le visage magnifique d’une
maîtresse malmenée par son animal tacheté, s’excusa de la frayeur provoquée par
la bête. L’ange sourit à Abigaïl qui resta bouche bée devant des yeux bleus
cerclés de longs cils blonds faiblement maquillés.


Elle revint du tabac, traînant le pas, désireuse de profiter
de la fraîcheur de l’air au bord de la Seine et surtout, peu pressée de
regagner son bureau enfumé, encombré de papiers, de livres et de revues. Un
bureau qui, ces derniers temps, avait dû supporter ses humeurs désastreuses. En
effet, outre les lames de fond sentimentales qui la noyaient, elle venait
d’apprendre la libération anticipée de Christian Jacques. À ses débuts de
pigiste, elle avait suivi le procès de ce violeur récidiviste. Son article
n’était pas paru. Mme Abigaïl Aeberarth n’avait pas, à l’époque,
cette plume journalistique qui s’était depuis confirmée. Cette libération la
replongea dix ans en arrière, dans le procès d’un criminel cynique et nullement
affecté par le remords de ses actes. Elle revoyait les victimes tantôt ravagées
par la haine face à leur violeur, tantôt anéanties. Elle se dirigea vers son
fidèle confident, Burberry, toujours présent et disponible dans ses moments de
faiblesse.


— Bonjour Burberry !


— Bonjour Abigaïl !


— Salut Gaston !


Le vieux chien, qui répondait au nom de Gaston, balaya l’air
de sa queue pleine de nœuds.


Burberry était un phare pour Abigaïl, la seule référence
masculine dans son plus proche entourage. Peu enclin aux migrations, il ne
quittait jamais son quai de Seine. Et son goût pour les maisons bourgeoises
l’assignait à résidence. Il n’embêtait cependant personne. Jamais il n’occupait
un porche. Il respectait les habitants et ceux-ci le lui rendaient, lui offrant
parfois quelques pièces de cuivre. Abigaïl était néanmoins la seule à lui
donner des billets bleus, à lui fournir nourriture et boisson, ainsi que de
quoi rester présentable. Dernièrement, elle lui avait offert une casquette de
tweed écossais. Et avec son collier de barbe, Burberry ressemblait à Sean
Connery. De loin.


De son appartement, alors qu’il s’installait sur la berge,
elle pouvait l’apercevoir le buste redressé, l’œil éveillé qui reluquait, dans
un miroir de poche, chacun des poils qui habitaient son menton. Elle lui devait
beaucoup, notamment lorsqu’elle s’était vautrée en moto, à quelques mètres de
chez elle. Parmi tous les gens qui avaient assisté à la chute, il avait été le
seul à se précipiter vers elle, pour tenter d’enlever la BMW qui lui écrasait
la jambe gauche. Un temps humide, des passages piétons glissants, une faible
allure : tous les ingrédients étaient réunis pour déraper et aller
embrasser le trottoir en laissant l’engin d’au moins deux cents kilos
s’affaisser sur le côté. L’épaule luxée, deux doigts cassés, double fracture du
tibia. Elle se souviendra toujours de ce visage, buriné mais rassurant, penché
sur elle, lui prodiguant des mots apaisants. Burberry n’osait toucher à rien,
de peur d’aggraver les blessures de l’accidentée. Il avait même rapidement
abandonné l’idée de déplacer le deux-roues. Et puis, il devait l’admettre, il
n’était pas assez épais pour soulever un monstre pareil.


À son retour de l’hôpital, alors qu’elle était condamnée à
clopiner dans son appartement avec des béquilles pendant de longues semaines de
convalescence, il lui avait proposé les services qu’aucun infirmier ne
fournissait. Elle avait beaucoup apprécié. Elle était au bord du gouffre, à
court de cigarettes et menaçait d’exploser tant le manque lui dévorait les
sangs. Il n’avait pas abusé de la situation et lorsque Abigaïl recouvra
entièrement l’usage de sa jambe, il reprit sa place d’homme sans domicile fixe.
Elle ne l’avait cependant pas désavoué, le rejoignant souvent, avec à la main
le petit paquet de tabac à rouler, un don empoisonné, qu’il acceptait toujours
avec humilité. Pour éviter tout malaise, Abigaïl compensait en passant commande
auprès de cet ex-sculpteur sur bois. Burberry adorait Paris et ces Parisiens
qui jetaient beaucoup et de tout, sur les trottoirs. Ils se débarrassaient de
meubles encombrants dont certains ne méritaient nullement leur destin dans le
camion-benne des éboueurs. L’ex-sculpteur errait donc dans la capitale, la
veille du ramassage, remplissait sa charrette de petites merveilles que ses
doigts d’artiste retapaient et mettaient même en valeur. Il montrait ensuite, à
qui de droit, chacune de ses créations, se faisant ainsi un modique, mais
honorable pécule. Abigaïl avait repéré un pupitre estropié. Burberry, le
chirurgien esthétique du bois, présenta la prothèse qu’il avait dénichée pour
rendre l’aspect originel au petit meuble. Elle savait déjà où elle le
placerait. Dans son séjour, il accueillerait le Siddour, le livre magnifique de
prières juives, recouvert d’une reliure métallisée et rehaussée de pierres
semi-précieuses que lui avait offert sa grand-mère Otsara. Elle rentra dans ses
pénates, réconfortée.
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L’ange blond réapparut à plusieurs reprises dans la semaine,
en fin de journée, toujours précédé de son chien endiablé. Cette vision
quotidienne distrayait Abigaïl qui y avait pris goût. Alors que la femme et le
chien étaient partis courir sur les berges, elle décida d’aller voir de plus
près cet attelage insolite. À leur retour, assise sur un banc, elle aurait
parié gros sur la victoire de l’animal. Quelle ne fut pas sa stupéfaction de
voir le vaillant et impétueux dalmatien arriver en second, la langue pendant
lamentablement. Admirative devant l’exploit de la blonde, Abigaïl applaudit
allègrement. L’ange lui envoya un sourire de victoire et de fierté. Éclair de
complicité saisi en plein vol. Depuis cette rencontre, ce simple regard échangé
sur le bord d’un trottoir, cette femme hantait chacune de ses pensées, chacun
de ses actes. Elle désirait la revoir, nourrir ses yeux de sa beauté. Elle
poursuivait alors ses travaux de troglodyte, supportant facilement cet état
d’attente, de soumission au temps, aux aléas et carrément au futur. En temps
ordinaire, elle aurait anticipé pour tout maîtriser, mais à cette époque-là,
cette suspension du temps jusqu’au soir, loin de l’irriter, l’assagissait. Elle
tenta de tenir avec l’inconnue des propos certes anodins, mais qui ouvraient
une brèche vers l’amitié.


— Vous avez là un magnifique entraîneur ! Il vous
prépare aux Jeux olympiques, j’espère ?


La jeune femme blonde éclata de rire, relâchant la prise sur
la laisse, autorisant ainsi la brute à la secouer sur cinquante mètres. Abigaïl
vint l’aider, tira sur le cordon de cuir et leurs mains – elle ferme les yeux,
encore aujourd’hui, en repensant à ce geste – se mêlèrent, se touchèrent, se
serrèrent. Près, très près d’elle, elle aperçut deux iris bleu marine, hors du
commun, aux reflets violets par temps sombre. Depuis ce court instant, ce fébrile
souvenir, les deux jeunes femmes se croisaient régulièrement, se souriaient,
mais tétanisée, Abigaïl manquait de ténacité, attendant que l’autre fasse un
pas. Il lui arrivait de descendre longtemps à l’avance en fin d’après-midi, de
fumer cigarette sur cigarette au début de leur rue commune et quand elle
apercevait sa silhouette, ses courts cheveux blonds, ce caban de marin remonté
jusqu’aux oreilles, elle se faufilait sous un porche, se rendant invisible,
pouvant ainsi la dévorer des yeux alors que l’ange remontait sur la gauche pour
finalement disparaître au numéro six.


Laminée, Abigaïl rentrait, ou s’abîmait en soirée, évitant
de justesse de renouer avec d’anciennes relations malsaines. Ce n’était qu’au
lever du jour qu’elle réintégrait son appartement, à vive allure en moto, sur
les quais parisiens, loupant volontairement la sortie pour le plaisir de la
vitesse, jouissance trop vite consommée, trop vite consumée. Puis, ralentissant
au niveau du logis du charmant chaperon, la motarde fantasmait sur cette
magnifique créature, l’imaginant sortir de son repaire, enjamber sa monture et
se laisser mener jusqu’au lever du soleil.


Esther... Esther. Comment avait-elle su son doux prénom qui
lui allait comme un gant... ou plutôt comme un bas ? Simple, Dr Watson, en
la suivant, pénétrant sur ses pas l’immeuble dont la porte cochère se refermait
très lentement, en la talonnant dans les escaliers et en notant le nom inscrit
sur la porte d’entrée. Son cœur affolé et excité lui donnait alors l’impression
d’être dans une lessiveuse programmée sur l’essorage. Elle avait envie et peur
de tomber nez à nez avec M »« Esther Kermorgan. Un nom qui sentait le
crachin breton ! Mademoiselle... Une chance, elle n’était pas mariée.
Abigaïl s’apprêtait à tourner les talons dans les vieux escaliers assassins,
usés mais cirés, lustrés donc glissants, quand un air de musique classique
traversa la porte de bois. Elle reconnaissait ce morceau, avait le titre sur le
bout de la langue. Du moins, connaissait-elle l’air repris par Kate Mayer, une
chanteuse en vogue quelques années auparavant. Il s’agissait en l’occurrence de
la version originale, instrumentale. Elle resta sur la première marche car les
notes entraient dans sa mémoire, résonnaient en écho. La musique se fit plus
forte. La porte venait de s’ouvrir. Un sac-poubelle à la main, précédée de son
chien, Esther sortait de chez elle.


— Oh, bonjour ! Vous cherchez quelqu’un ?
demanda la jeune femme blonde, découvrant Abigaïl perchée en haut des
escaliers.


— Je... non. Je partais quand votre musique m’a saisie,
répondit celle-ci, en flagrant délit d’espionnage.


— Vous aimez ? Vous connaissez ?


— Oui ! C’est plein d’émotions... Mais je ne
connais que le morceau repris par Kate Mayer !


— En réalité, c’est également l’enregistrement d’une
reprise et non l’original ! Et le violoncelle que vous entendez, là, c’est
moi...


— Non ?


— Si !


Esther, souriait. Bloquée sur le palier, le sac-poubelle
toujours à la main, dans une situation peu valorisante, elle semblait néanmoins
amusée de la discussion jetée en vrac.


— Je suis violoncelliste, reprit-elle, dans un
orchestre symphonique.


Puis, désignant du menton, le dalmatien.


— Et là, Stradivarius et moi-même faisions le ménage
avant un nouveau départ vers Varsovie !


— J’ose espérer que vous ne jouez jamais en chaussons !
dit Abigaïl.


Baissant les yeux, Esther prit soudain conscience
qu’exceptionnellement elle n’avait pas enfilé ses élégantes babouches de cuir
Hassania, mais des pantoufles fantaisistes, reproduction parfaite des pieds
verts et difformes de l’ogre Shrek. Chaussons offerts, elle ne les mettait que
lorsqu’elle avait très froid aux pieds. Elle pouffa. Puis, à peine gênée, elle
entreprit de descendre les escaliers meurtriers. Abigaïl était ravie, car par
deux fois, elle avait fait rire sa nouvelle et séduisante connaissance. Elle se
trouvait géniale, maîtrisant parfaitement l’improvisation, dans des situations
impromptues, brusques, inattendues mais paradoxalement tant espérées.


— Je m’apprêtais à descendre dans le local à ordures,
poursuivit Esther. Voulez-vous que je vous présente les cafards de notre
immeuble ?


— Bien volontiers !


— Peu de gens connaissent Giovanni Pierluigi da
Palestrina ! poursuivit Esther. Vous m’impressionnez !


— ... et ce n’est que la partie visible de l’iceberg !
répondit Abigaïl, incertaine quant à ce qu’elle voulait exprimer en réalité.
Elle apprécia néanmoins le petit froncement de sourcils suivi d’un sourire
léger, mettant en valeur deux délicates fossettes.










4


Jacqueline Grosgiffe s’agitait dans son petit appartement du
18e arrondissement, boulevard Rochechouart. Exceptionnellement, elle
avait fermé sa boutique de fleurs, située au-dessous. Aujourd’hui, elle irait
chercher l’homme de sa vie, celui qu’elle attendait depuis des années mais qui
lui échappait à chaque fois : Christian Jacques bénéficiait d’une levée
d’écrou. La énième libération avec remise de peine. Cette fois, il était hors
de question de le revoir partir entre deux flics, les mains menottées dans le
dos. Jacqueline comptait bien prendre les choses en main, intervenir fermement
dans les relations de son amant. Il ne devait plus fréquenter ces voyous de
Bignon, Malaunay et Piedebœuf, ses complices de crimes. Si avant elle n’avait
jamais eu le courage de se mêler de leurs trafics, aujourd’hui, elle avait suffisamment
de cran pour les mettre dehors de chez elle quand ils venaient sonner pour
causer affaires avec Christian. Rien ni personne ne s’interposerait entre elle
et son homme. Elle était prête à tout pour vivre exclusivement avec son amant.
De même, ce dernier ne quitterait pas les lieux sans lui donner sa destination
et le mobile de sa sortie. Le temps et les souffrances avaient durci cette
femme au cœur tendre et généreux. Elle n’aspirait plus désormais qu’à une fin
de vie paisible. Elle avait amassé suffisamment d’argent pour partir en
retraite dans un an, dans le sud de la France, à Rivesaltes, son pays
d’enfance. Face au miroir du couloir, elle appliqua dans son cou une troisième
pulvérisation d’un parfum acheté par correspondance, peu cher et peu discret.
Elle saisit enfin le jeu de clefs de sa camionnette professionnelle, peinte aux
couleurs de l’enseigne du magasin Colchiques dans les prés. Elle descendit au
sous-sol, démarra et fonça, le cœur battant à tout rompre.


Christian Jacques récupéra son petit baluchon, sa montre et
sa chaîne de cou, sa ceinture qui était devenue trop grande et enfin sa
casquette plate de cuir noir qu’il mettait toujours en pensant à André Pousse,
son acteur préféré. Les portes se fermèrent derrière lui. Il était enfin dehors,
à l’air libre. Sur le trottoir en face, il reconnut immédiatement cette
silhouette disgracieuse qui se dirigeait vers lui. Elle n’avait pas changé, la
Jacqueline. Toujours aussi large que haute avec ce menton en tiroir-caisse et
ces lunettes d’après-guerre. De loin, il parvenait à sentir ce parfum lourd et
entêtant qu’elle mettait depuis des années. Ce n’était pas un canon, mais il
n’était pas non plus un Casanova. Elle était la seule assurance à chacune de
ses sorties de taule ; elle lui garantissait le logis, les repas,
l’habillement et parfois l’argent de poche. Mais surtout, Jacqueline était une
excellente maîtresse, gourmande à souhait et insatiable. Il embrassa la
fleuriste qui se réfugiait déjà dans ses bras. Elle soupirait d’extase, le
sourire fendant sa face fardée de poudre rousse. Elle tacha de son rouge à
lèvres trop vif le col de sa veste clair. Il se dégagea froidement et alla
s’asseoir à la place du passager avant. Tout en roulant, Jacqueline posa sa
main droite sur la cuisse de Christian, lui faisant comprendre son envie
pressante. Il lui ordonna alors de se garer dans une rue plus ou moins déserte,
ce qu’elle fit promptement. Le couple s’installa à l’arrière du véhicule, entre
les compositions florales sous plastique et les petits conteneurs d’eau.


N’importe qui, passant par-là, aurait pu voir, au travers de
la vitre embuée, le va-et-vient d’un serpent vert tatoué sur une fesse molle.


Christian Jacques, haletant, s’arrêta, fixa cette bouche
rouge, mangeuse d’hommes. Il se sentait observé. Une ombre rôdait autour de la
voiture. Laissant sa partenaire dans un état d’intense excitation, il s’éjecta
hors du véhicule, le pantalon à peine remonté. Hormis un side-car qui tournait
pour emprunter la rue principale, personne ne tramait dans les parages. Il
rejoignit Jacqueline pour assouvir son désir.
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Au niveau du pont de l’Alma, l’embarcadère des
bateaux-mouches était fermé, bouclé, rigoureusement interdit d’accès. Un ruban
des services de police ceinturait une zone précieuse indiquant la présence de la
police technique et scientifique. Un corps informe, à l’enflure grotesque, fut
extrait de l’eau verte. De toute évidence, la houle générée par les bateaux
l’avait charrié contre un pilier du ponton. Le cadavre ballonné, en partie
émergé, stationnait à cet endroit par pure coïncidence, dans l’attente d’une
prochaine vague pour repartir en balade.


Sous l’effet de la décomposition, la peau de la partie
supérieure des membres était totalement glaireuse. Dans l’eau, les graisses
s’étaient transformées en cette matière écœurante qu’est l’adipocire. Le ventre
énorme, empli de gaz, était en proie à la voracité liquéfiante des bactéries
qui colonisaient les intestins et l’estomac de la victime. Pour achever la
laideur du tableau, celle-ci perdait son scalp. Il n’était pas nécessaire
d’être expert en criminologie pour affirmer qu’il s’agissait là d’un meurtre et
non d’un accident. Au niveau de la gorge, la peau bâillait. Une déchirure, un
trou irrégulier avait crevé la carotide. La faune de la Seine ne pouvait justifier
une telle agression. Et les rats se seraient attaqués à d’autres parties du
corps, d’autres extrémités.


Le médecin présent sur place fouilla la veste du mort.
L’individu avait un portefeuille. La carte d’identité, bien conservée car
plastifiée désignait un certain Johnny Piedebœuf et en examinant ce qu’il
restait du visage, on pouvait dire qu’il s’agissait bien de la victime. Lorsque
l’expert étudia la blessure au cou, un objet glissa vers le sol, maintenu par
une fine corde de cuir noir. Il s’agissait d’un petit serpent de cinq
centimètres de long, de couleur verte, aux yeux de pierres triangulaires. Un
crotale.


Un peu à l’écart du macabre spectacle, un jeune journaliste
d’investigation, Jean-Vincent Manet, tentait d’obtenir de plus amples
informations sur l’identité de la victime. Sans grand succès. Après quelques
clichés du corps embarqué dans un fourgon de l’institut médico-légal, il se
dirigea vers les véhicules de police. Un ami, le commandant Faye, était en
discussion avec plusieurs témoins, des touristes s’apprêtant à monter à bord
d’un bateau-mouche pour une croisière.


 


Confortablement installée sur la rambarde du pont, guettant
la moindre offrande de ces passants impatients, une mouette rondouillarde
déglutit en repensant à Johnny Piedebœuf. Il n’était pas bien gros, ce gars-là.
À l’évocation de son dernier et désolant repas, son anse intestinale se
resserra et se tordit de douleur. Dans un ultime coup de queue, déployant ses
ailes sans entrain, elle survola une dernière fois l’attroupement du pont de
l’Alma, évaluant sa maigre pitance entre les mains de félons. Était-ce bien une
frite qui gémissait par terre, non loin des voitures de police ? Il y en
avait souvent à cet endroit.


Jean-Vincent Manet avait gracieusement posé son séant sur le
capot d’un véhicule de police, la main plongée dans son sac à dos, à la
recherche d’une pellicule. Il s’en voulait. Il avait omis de ravitailler son
appareil photo en film, ce qui lui fit perdre quelques secondes. Ajustant le
posemètre, ses yeux furent attirés par une ombre qui s’approchait, grossissait.
Une mouette bedonnante se hasardait à un atterrissage avec des freins
retardataires. Sa course se poursuivit mollement contre un pneu de voiture.
Victime de tendinite, elle n’arrivait plus à déplier ses pattes télescopiques
pour absorber les chocs au moment de l’impact sur le sol. Pendant ce temps,
amusé par le volatile vétéran, Jean-Vincent mitraillait le spectacle de clichés
susceptibles de rejoindre la panoplie originale qu’il tentait d’exposer. Une
frite, une patate coupée en quatre était à l’origine des cascades de cet oiseau
burlesque. Et c’est désolé qu’il constata le mépris des officiers qui
chassèrent la boule de plumes. Il fallait protéger la scène du crime. Nombreux
furent ceux qui suivirent l’envol d’une mouette râleuse.
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Sur la table de nuit, le téléphone privé d’Abigaïl sonnait
depuis un moment. Nue, une serviette à la main, elle se lança hors de la douche
ét se précipita sur l’appareil pour le faire taire. À son arrivée fulgurante
dans la chambre, un cri de fauve lui échappa ; son petit orteil venait
d’embrasser le coin du lit. Les larmes aux yeux, la mâchoire crispée, elle se
replia de douleur, serrant le membre estropié dans sa serviette chaude. Tout
son sang avait afflué vers le doigt de pied. Au bout d’un moment, les
battements de son cœur reprenant une allure tranquille, elle tenta d’évaluer
les dégâts de la blessure. Elle faillit tourner de l’œil. Dans son jus sanguin,
l’ongle, partiellement délogé de son nid douillet, s’accrochait aux boucles de la
serviette de bain. Il ne tenait plus que par un mince bout de peau. Elle hésita
entre le coup sec aveugle mais radical et la fine chirurgie qui nécessitait un
examen attentif de la plaie. Elle sautilla jusqu’à la boîte de manucure. Une
paire de ciseaux tremblait entre ses doigts chargés d’une bien vilaine mission.
Ses tempes battaient sur un rythme digne d’une musique de film d’horreur. Les
yeux exorbités, il s’agissait de ne pas couper l’orteil déjà tout bleu. Alors
que sa main se dirigeait doucement vers le membre agonisant, le téléphone sonna
de nouveau, la faisant sursauter. Elle soupira, s’accorda un répit et décrocha.


— Abigaïl ? Je ne te dérange pas, j’espère ?


Esther venait de rentrer après une semaine d’absence. À
peine eut-elle défait ses bagages qu’elle appelait sa nouvelle amie


— Oh, Esther, je ne suis pas bien...


— Que t’arrive-t-il ? s’inquiéta Esther.


— Je suis blessée et je sens que je vais rendre
l’âme...


— Ne bouge plus, j’arrive !


Depuis leur dernière rencontre dans les escaliers, les deux
jeunes femmes s’invitaient régulièrement, prolongeant les soirées soit chez
l’une, Abigaïl, qui adorait partager les vieux films de sa vidéothèque, soit
chez l’autre, Esther qui allumait la cheminée puis préparait des plats qui
l’avaient séduite lors de ses séjours à l’étranger, les laissant repues.


Esther serait là en peu de temps. Abigaïl enfila un
tee-shirt et plus laborieusement, une culotte. La serviette maintenue autour du
pied, elle sautilla sur une jambe jusqu’à la porte d’entrée. Les gestes brusques
martyrisaient le reste de l’ongle par des tiraillements électriques. Des pas se
firent entendre dans les escaliers. Abigaïl ouvrit et, peu à l’aise dans sa
tenue légère, laissa son hôte la rejoindre dans la chambre qu’elle avait espéré
lui faire découvrir à l’occasion d’une aventure plus romantique. Esther ne
disait rien, patiente, attendant l’explication de ce qui rendait son amie aussi
blême. La blessée s’allongea, raconta qu’un idiot l’avait éjectée de la douche
en téléphonant avec insistance et que son pied avait rencontré celui du lit.
Esther déballa délicatement la grosse poupée de serviette éponge, sourcilla et
promit de ne pas faire mal.


— Abi ?


— Oui ?


— Il va falloir amputer !


— Je m’en doutais ! murmura Abigaïl, gémissante.


— Non, je voulais juste t’avouer que... l’idiot du
téléphone : c’était moi ! Je désirais t’inviter à déjeuner en ville,
pour profiter de mon court retour sur Paris ! Pardonne-moi !


— Tu es pardonnée. Mais ton invitation est repoussée.
Vu l’état de mon pied, il est hors de question que je me balade en tongs !


— Bah, avec une grosse chaussette, tu feras touriste...


— Rigole ! En attendant, les outils à charcuter
sont là !


Esther découpa, non sans difficulté, la peau qui retenait
l’ongle. Abigaïl rétractait la jambe à chaque approche de la paire de lames
froides au-dessus du pied. L’apprentie infirmière enroula le petit Orteil de
gaze et fit promettre à la blessée de consulter un médecin si la douleur
persistait. Il pouvait être cassé. Penaude, Abigaïl la remercia. La journée avait
rudement débuté ; elle méritait d’être reconsidérée : elles
commandèrent une pizza et se vautrèrent dans le canapé.


Sans gêne, Esther aida son amie à s’habiller. Au passage de
la jambe du pantalon, Abigaïl se mordit la joue. Pas de douleur, mais tout simplement
parce que la main fraîche d’Esther venait de frôler sa cuisse. Elle ne lui
avait pas encore confié son amour pour les femmes. Par peur. Celle, peut-être,
d’éveiller des soupçons et de briser cette amitié. Tout allait si bien. Elle
espérait néanmoins qu’Esther lui annonce l’éventualité de son homosexualité.
Abigaïl concentrait toute son attention sur le moindre détail qui aurait pu
être révélateur. Mais rien chez Esther ne trahissait son choix sexuel. En tout
cas, il n’y avait pas d’homme dans sa vie.


Il y avait bien eu cet instant fragile deux semaines plus
tôt, ce délicieux baiser dans la nuque, infime espoir de voir naître une
relation plus intime. Esther s’était absentée plusieurs jours et à son retour,
elle avait voulu partager un peu de sa passion musicale. Elle avait installé
Abigaïl dans un fauteuil, tandis qu’elle-même avait enclenché un enregistrement
où piano et violons introduisaient un morceau de Jan A.P. Kaczmarek, The Third
Miracle. Assise face à son amie, étreignant son violoncelle, Esther patientait,
droite, concentrée, les yeux mi-clos. Alors qu’Abigaïl s’était laissée envahir
par la béatitude, le quatre-cordes s’était mis à vibrer, mélancolique, sous la
pression de l’archet, accompagné d’un autre quatuor. Le cœur d’Abigaïl avait
explosé, saisi à vif, giflé en plein abandon. Les larmes lui avaient échappé
malgré elle, malgré les grimaces pour nier cette émotion. Elle avait fait
beaucoup d’efforts pour maîtriser ses nerfs. Ses yeux avaient cherché une
distraction parmi les objets qui décoraient la pièce. Mais l’attraction de la
mélodie était beaucoup plus puissante. En levant brièvement les yeux, Esther
s’était interrompue, découvrant une Abigaïl défaite. Elle avait soigneusement
reposé son instrument et s’était ruée sur son auditrice chagrinée.


— Mais qu’as-tu Abi ? Est-ce moi qui t’ai fait
pleurer ?


Agenouillée, Esther lui avait ouvert les bras, stupéfaite
d’avoir touché une corde sensible chez son amie. Elle l’avait bercée doucement,
comme une mère l’eût fait pour son enfant, tout en l’embrassant, lui caressant
les cheveux soyeux.


Abigaïl s’était d’abord refusée à la consolation, honteuse.
Mais devant l’insistance délicate et maternelle d’Esther, elle s’était blottie
dans son cou et avide de tendresse, s’était abîmée jusqu’à l’ivresse.


— Veux-tu m’en parler ? lui demanda Esther,
confidente.


— Non. Ça ira, répondit laconiquement Abigaïl, se
ressaisissant rapidement.


Puis, beaucoup plus conciliante, elle reprit :


— C’est juste une petite faiblesse de ma part, que tu
n’aurais jamais dû voir. La fatigue, sûrement... C’est cette musique qui a
réveillé des souvenirs douloureux. Je suis désolée...


— Mais Abi, il n’y a aucun mal, au contraire !
Cela fait du bien de se libérer. Je suis presque flattée que tu te sois lâchée
en ma présence. Cela prouve que tu es en confiance.


— Tu as raison. J’ai juste mal à la tête maintenant,
mais cela fait du bien. Je devais avoir cela sur le cœur, sans que j’en aie
conscience. Je te raconterai Esther, quand je serai suffisamment éloignée de la
douleur. Mais elle est encore trop présente, excuse-moi...


— Je suis quand même confuse : je ne pensais pas
te faire cet effet.


Et sans perdre totalement le nord, Abigaïl avait esquissé un
sourire triste, puis posé ses lèvres dans le cou d’Esther.


Les deux jeunes femmes multiplièrent les moments agréables
durant lesquels elles apprirent à se connaître. Abigaïl permit à Esther de
pouvoir utiliser le diminutif d’Abi, ce qu’elle ne tolérait d’aucune autre
personne que ses parents. Elles se plaisaient. Les défauts de l’une amusaient
l’autre. Elles s’étonnèrent également. La sagesse de l’une époustouflait
l’autre. Et la confidence fit son entrée dans la chambre à coucher. La couette
recouverte de paquets de sucreries, la télé en fond sonore, les deux femmes se
bâfraient, chacune attentive aux secrets intimes de l’autre. Abigaïl n’en
revenait pas. Elle dormait chez son amie. Pas dans une chambre adjacente, mais
bien dans le lit d’Esther ! Elles se rendirent compte à ce moment d’un
énorme point commun. Abigaïl, naturellement méfiante, n’en avait jamais rien
dit à personne. Esther n’avait pas non plus jugé utile de raconter sa vie. Elle
vivait au jour le jour, décidée à ne plus farder l’avenir de son douloureux
passé. Et si elle se blottissait parfois dans les bras d’Abigaïl, elle ne s’abandonnait
pas pour autant. Parce que pour l’une comme pour l’autre, ce petit secret avait
causé d’irrémédiables dégâts...


Depuis lors, elles vivaient un amour certes platonique, mais
puissant. Elles conjuguaient avec plaisir les passages chez l’une ou chez
l’autre. C’était très dépaysant, plaisant. Quelquefois, elles désiraient rester
seules, pour se ressourcer, se reconstruire. Et puis il y avait les absences
d’Esther dues à de son métier. L’orchestre auquel elle appartenait rencontrait
un énorme succès et était très sollicité, notamment en Asie, depuis peu. Chaque
retour d’Esther était une première fois pour chacune des deux femmes. Aux
longues et timides embrassades succédait une litanie de mots doux, de mots
précieux.
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Son nez l’irritait. Une goutte s’obstinait à vouloir prendre
l’air. Malgré les vives et incessantes aspirations, rompant le silence de
reniflements disgracieux pour la retenir, il était devenu indispensable de
faire appel au mouchoir pour mettre un terme à ces résonances nasales. Début décembre,
la neige tombait enfin sur la capitale. Après un long été indien déréglant
toutes les plantations et l’organisme humain, Dame Nature avait repris ses
droits sur la météo. Mais s’il avait fallu attendre Bertrand Bignon une
éternité, rien, pas même un temps sibérien, n’aurait pu empêcher cette attente,
la sortie de ce criminel relâché par une justice laxiste. Une justice
consciente du mal fait, irréparable, mais qui libère les violeurs, sachant
pertinemment qu’ils commettront de nouveau l’indescriptible. Bertrand Bignon
n’aurait pas de nouvelle possibilité d’abîmer une innocente. Au travers de la
vitre salie par la vie urbaine, on pouvait distinguer sa silhouette, accoudée
au bar. Six mois d’observation, six mois de filature avaient été nécessaires pour
programmer avec précision le départ de cette saloperie vers les ombres de son
espèce. Six longs mois à suivre ce sac à vin, à observer cette immondice boire
nuit après nuit dans ce troquet de turfistes. Cette nuit, ce serait sa dernière
chance de parier sur le bon canasson. Car c’était en enfer qu’il galoperait
désormais. Les 23 heures étaient déjà bien entamées. Le propriétaire du bar
bâilla. En se déplaçant vers les tables occupées, il fît comprendre que la
fermeture était imminente, qu’il fallait payer. À l’extérieur, tout était paré
pour accueillir Bignon. Le side-car était discrètement stationné. Comme à son
habitude, le violeur de ces dames allait tourner, emprunter cette petite
ruelle, zigzaguer sur la rue mal pavée, s’emmêler ses grands pieds, cracher
toute une vie passée à fumer. Il était là, à cinq mètres, urinant sur le
pas-de-porte d’une maison bourgeoise. Quatre mètres. Il avait du mal à remonter
sa braguette. Trois mètres. Un juron sur un chat en cavale. Deux mètres. Les
rayons de la moto scintillaient avec l’éclat jaune d’un vieux réverbère. Un
mètre et ce fut l’éclair. Tel un reptile, une ombre fine, leste mais
suffisamment ferme, surgit brusquement de derrière, lui serrant le cou du bras
gauche et écrasa les voies respiratoires au moyen d’un coton imbibé de
narcotique. L’homme, déjà bien entamé par l’alcool, s’assoupit et s’affaissa
rapidement dans les bras de l’assaillant. Il fallait agir vite. Deux heures
d’attente dans le froid avaient engourdi les mains du « marchand de sable ».
Bignon fut promptement positionné dans le side-car. Il ne devait pas attirer
l’œil. Cette aisance dans chacun des gestes était le résultat d’un entraînement
sur un mannequin empli de 80 kg de sable. Heureusement, Bignon était moins
épais. La prison et sa vie d’alcoolique avaient réduit son poids à celui de ses
os recouverts d’une peau desséchée. Le corps endormi, convenablement menotté et
ceinturé, fut délicatement transporté dans les rues de Paris. La moto et son
attelage ralentirent rue Chanoinesse pour stationner finalement devant un
porche de pierres sculptées en tête de lion. Les gargouilles effrayantes de la
cathédrale semblaient accueillir, dans des rires sataniques, cette étrange
embarcation. Il ne s’agissait en réalité que du grincement des charnières rouillées
d’une énorme porte de chêne foncé, cloutée et renforcée de lames de fer forgé,
qui s’ouvrait difficilement, car plus que centenaire. Silencieusement, le
side-car pénétra une cour pavée dont on ne pouvait soupçonner l’existence de la
rue. Un immeuble haut bordait les trois quarts de cette surface non bâtie et si
prisée dans la cité. Un mur de près de cinq mètres clôturait totalement les
lieux. Le confinement et l’anonymat étaient parfaits pour commettre le crime.
Ou plutôt pour rendre la justice. À huis clos, comme il se doit...


Le délinquant fut déplacé jusqu’au sous-sol sur un diable,
en position assise, le torse et le bassin sanglés, les longues jambes ramassées
contre le buste au moyen de tendeurs noués aux chevilles. Les petites roues de
l’étrange convoyeur s’engagèrent silencieusement dans d’étroits escaliers de
pierres humides, glissantes’, qui menaient directement à une cave privée. La
main courante rouillée menaçait de rompre au moindre mouvement trop violent.
Cette descente vers l’Enfer avait quelque chose de folklorique, mais l’heure
tournait et le condamné pouvait se réveiller à tout instant. Il fallait
soulever et coucher le spécimen sur une table suffisamment solide pour
supporter un éventuel réveil difficile, voire agité. Et quoi de mieux qu’une
table en inox, un peu comme celles utilisées dans une morgue ?
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Quatre heures du matin. Paris dormait encore sous son
manteau de neige. Bertrand Bignon, définitivement refroidi, plongea dans l’eau,
la tête la première. Autour du cou, une drôle d’amulette : un serpent
vert, une imitation de pierre de jade ; une pierre qui semble-t-il
favoriserait l’honnêteté et la justice chez celui qui la porte...


Une mouette, d’habitude susceptible, hurlait de joie,
entraînant une frangine dans un concert de rires enchantés. Le bec rougi, le
ventre plein, les deux commères se dirigeaient vers leur repaire, avec la
perspective d’un bon somme. La nuit avait été mouvementée. Le side-car les
précédait tandis qu’elles s’éclataient, badines, dans des vols planés dignes d’une
patrouille aérienne au 14 juillet. Tout le monde dormait et personne ne put
assister à l’envol acrobatique de deux mouettes rieuses.
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« – Mon Dieu ! murmura-t-il. Qu’était-ce ? Au nom
du Ciel, qu’était cette bête ?


— Elle est morte en tout cas ! répondit Holmes.
Nous avons abattu, une fois pour toutes, le fantôme de la famille. »


La sauce vinaigrette dégoulinait le long de son menton.
Concentrée sur l’écran de télévision, Abigaïl s’abandonnait sans complexe dans
la dégustation d’artichauts de Bretagne. De longs bruits de succion couvraient
parfois les démonstrations ingénieuses du célèbre Sherlock Holmes. Elle adorait
ces légumes aux déchets encombrants, mais au cœur délicat, et les dévorer
devant son détective préféré était presque le paradis. C’est agacée qu’elle
baissa le son de la vidéo ; le téléphone professionnel hurlait dans le
couloir. Tout en s’essuyant les lèvres, elle saisit la télécommande et
interrompit, pour quelques minutes espéra-t-elle, Le Chien des Baskerville.


— Abigaïl Aeberarth, annonça-t-elle dans le combiné.


— Abigaïl, c’est Jean-Vincent. Tu vas bien ?


— Avant que tu appelles, j’allais très bien !


— Toujours aussi aimable ma chérie...


— Je ne suis et ne serais jamais ta chérie. Que me
veux-tu, Landru ?


— Justement. Te souviens-tu de Bertrand Bignon ?


— Tu te moques en plus ! J’ai fait un article sur
lui il y a... six mois. Il avait une remise de peine je crois...


— Et bien, il est totalement libéré... Sa dépouille a
été retrouvée.


— Non ? Tu plaisantes ? Quand ? Où ça ?


— Doucement ma chérie ! Hier, il faisait la
planche dans la Seine, admirant la tour Eiffel dans toute sa splendeur !
Tu n’as pas lu mon article ? Ça sent le crime à plein nez !


— Non, je débarque. J’ai eu une courte nuit. Esther est
partie tôt ce matin, pour l’Autriche... Tu es sur l’affaire ?


— Elle va te fatiguer ta violoncelliste ! Tu es
donc seule. Ton double est en concert chez les Wisigoths ? Déshabille-toi
ma chérie, plonge dans un bain parfumé et attends-moi, j’arrive...


Voyant qu’Abigaïl ne répondait pas à ses délires, il reprit :


— Bien sûr que je couvre l’affaire ! Le
fait-divers est très curieux, presque intrigant puisque cela fait deux cadavres
retrouvés dans la Seine. Deux malfrats qui plus est ! Cela
t’intéresse-t-il ?


— Tu passes me prendre, alors ! s’empressa-t-elle
de dire.


— Tes désirs sont des ordres ! J’ai rendez-vous
dans un bar, d’ici une heure avec le commandant Faye, un ami. Je te le
présenterai.


— Tu as décidément des amis partout...


— Mais je suis désespérément seul tous les soirs...


— J’ai du mal à te croire. Je t’attends au pied de
l’immeuble...


Jean-Vincent et Abigaïl avaient pratiquement débuté
ensemble, en tant que journalistes, au journal Le Glaive, la Balance, la
Plume, un hebdomadaire satirique. Tous deux mettaient leur art au service
de la vérité, tentant de révéler au grand jour la partie immergée de l’iceberg
des affaires politiques, policières et judiciaires en France et dans le monde.
Jean-Vincent avait choisi la voix du journalisme d’investigation. Il avait été
remarqué par la direction pour sa plume offensive, parfois décriée comme
provocante et peu crédible de la part de quelques avocats qui n’avaient pu
l’influencer. Peu complaisant, peu enclin aux déférences vis-à-vis des
personnes dites haut placées, il cherchait ouvertement à dénoncer les
injustices, les scandales, à faire tomber les masques, à briser les
déclarations politiquement correctes. Informant le public du déroulement d’une
enquête, il ne pouvait cependant pas travailler sans preuve juridiquement
recevable. Il s’entourait dès lors de professionnels des ministères de
l’intérieur et de la Justice. Nicolas Faye, commandant au 36 quai des Orfèvres,
faisait ainsi partie de son répertoire. Et cela intéressait drôlement Abigaïl.


Les deux journalistes se complétaient, en quelque sorte. Lui
travaillait en amont sur les enquêtes, les instructions ; elle, fondue de
procédures pénales, couvrait l’actualité judiciaire, retranscrivant les tenants
et aboutissants des audiences qu’elle suivait et retraçait, les rendant plus
vivantes malgré le langage juridique et stérile. Pour couvrir certains des
grands procès, elle pouvait partir n’importe où en France et parfois, pendant
plusieurs semaines. Elle s’imbibait alors de l’ambiance, arpentant les salles
des pas perdus, résumant les plaidoiries, les réactions des parties civiles.
Mais sa formation juridique lui permettait également d’écrire des articles sur
l’évolution du droit pénal en France.


Jean-Vincent était en bas de l’immeuble, comme elle l’avait
exigé. Abigaïl l’appréciait beaucoup et regrettait presque de ne pas avoir
d’attirance pour la gent masculine, car il était somme toute très mignon, même
s’il demeurait un grand gamin irresponsable, trop longtemps couvé par une maman
poule. Parallèlement, Jean-Vincent estimait beaucoup Abigaïl. Elle ne
correspondait cependant pas à sa quête amoureuse, n’étant pas assez féminine à
son goût.


Il possédait une moto, lui aussi. Bien moins puissante que
celle d’Abigaïl, ce qu’elle ne manquait pas de lui rappeler. Il lui promit
qu’un jour, il viendrait la chercher avec un Hummer. Elle attendait avec
impatience ce fameux jour.
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L’examen des corps de Johnny Piedebœuf et de Bertrand Bignon
avait mis en lumière de larges marques de violence au niveau des poignets, des
chevilles et bizarrement au niveau du bassin. Assurément, les victimes avaient
été ligotées, sanglées comme des déments en pleine crise de folie et avaient
cherché à se débattre. Les liens étaient ferreux ; des résidus de rouille
s’étaient mêlés au sang des plaies. La scène du crime était donc multiple,
c’était évident, car après un long examen des lieux, sur un environnement
géographique assez élargi – peut-être trop d’ailleurs – il n’y avait pas la
moindre trace de lutte ni de sang. Ils s’étaient fait saigner ailleurs. Nicolas
et ses hommes n’avaient ni le lieu de la rencontre avec l’agresseur, ni celui
de la mise à mort. Les victimes avaient été frappées par surprise, fait l’objet
d’une attaque éclair puis avaient été transportées dans un endroit tranquille,
car ces traces aux poignets, chevilles et tour de taille nécessitaient un lieu
de torture sûr et préalablement préparé. Tous ces détails orientaient Nicolas
vers la thèse d’un criminel organisé qui signait ses actes avec un petit
serpent de pierre verte. Ce genre d’agression ne pouvait pas être le résultat
d’un crime inadapté, commis par impulsion. En aucun cas, il ne voulait retenir
une des suppositions de Mireille, un lieutenant qui suggérait de rendre visite
aux associations de victimes de viols. Elle pensait que le tueur était soit
parmi les victimes, soit un proche de victime et que l’association lui
fournissait de bien précieux détails sur la vie carcérale et post-carcérale des
violeurs. Nicolas Faye ne sous-estimait pas l’idée du lieutenant, mais
surestimait au contraire le tueur. Il fit part de ses convictions à son ami et
meilleur élément, Mickaël Renzo, lieutenant également. Il était plus
qu’évident, pour Nicolas, que l’assassin n’appartenait à aucun groupuscule et
obtenait ses informations par un biais professionnel proche du ministère de
l’intérieur ou de la Justice. Il soupira. Mireille allait sûrement se faire
piquer en allant donner un coup de pied dans la ruche. Enquêter parmi les
victimes n’était pas aisé. Travail ingrat et délicat. Connaissant Mireille,
surnommée La Jument, elle ne prendrait pas de gants. Les deux hommes la
voyaient déjà avec ses gros sabots. Haro sur les assoc’ ! Mais ils la
laissaient faire. Cela faisait partie du métier. Et puis Nicolas argua que, par
conscience professionnelle, il ne fallait rien négliger. Il sourcilla cependant
lorsqu’il lut qu’il y avait, au niveau des plaies de la gorge, des résidus
duveteux appartenant à des espèces volantes du bord de Seine. Un examen
approfondi devrait déterminer exactement l’oiseau à l’origine de ces plumes. Le
commandant cessa un instant la lecture du rapport d’autopsie. Il plongea dans
l’imagination perverse du tueur, aidé par la description du médecin légiste.
Une salle de torture se matérialisa dans son esprit. Il revoyait un vieux film
avec Fernandel, enchaîné, tourmenté par la langue d’une chèvre léchant le pied
salé par le bourreau. Quel était donc ce film ?


— Tu déjeunes avec nous, Nicolas ?


Mireille venait de passer sa longue encolure par la porte,
hennissant et interrompant le commandant dans ses évasions distrayantes,
devenues, au fil des années, de plus en plus salvatrices dans son rude métier


— François Ier ! s’exclama-t-il sans prêter
attention aux battements de paupières de sa collègue faussement amusée. Rien ne
pouvait faire rire La Jument d’ailleurs. Carriériste, opportuniste,
arriviste, tout ce qui n’avait pas trait à sa trajectoire professionnelle était
enrobé d’une fausseté chevronnée.


— Non, vas-y sans moi !


Je ne broute pas d’avoine aujourd’hui, songea-t-il. En
réalité, il avait rendez-vous avec un ami journaliste qui s’intéressait à cette
nouvelle affaire.


La Jument se retira, au pas galopé...


Aux yeux de Nicolas, elle portait merveilleusement ce
grotesque surnom, La Jument, avec son dos court, ses reins larges et ses
flancs arrondis. Lui et le lieutenant Renzo, tous deux adeptes du même humour,
l’avaient affublée de ce délicat sobriquet connu d’eux seuls. Il désignait une
femme d’un mètre quatre-vingt-dix et d’au moins cent kilos, dont l’essentiel de
la masse graisseuse était concentré sur une croupe oblique, toujours mise en
valeur par des pantalons moulants. Une lourde tête curieuse, au bout d’un large
garrot, s’introduisait en permanence dans toutes les ouvertures, portes et
fenêtres. Rien ne devait échapper à cette crinière flamboyante. Qu’il s’agisse
de conversations professionnelles ou personnelles, elle voulait tout savoir, ne
rien louper de la vie de ce bureau. Elle disait avoir un sentiment maternel
pour les agents. Foutaises ! C’était comme demander à un cheval de labour
de faire des courses hippiques ! Elle n’avait aucune fibre maternelle. Ce
cheval de trait, cet équidé au crin étincelant désirait en réalité maîtriser
chacun en connaissant leurs failles. D’un point de vue professionnel, ses
compétences étaient souvent remises en question par ses pairs. D’aucuns se
demandaient comment elle avait pu, avec ses gros sabots, arriver à ce poste qui
avait vu défiler quelques érudits. Elle n’avait aucun talent d’enquêtrice, pas
même de rigueur intellectuelle. Sa prestation était amputée parce que son intuition
était inexistante et son intelligence atrophiée. Sa qualité maîtresse :
vivre dans le giron du directeur. Tout en poursuivant ses élucubrations,
Nicolas Faye consulta machinalement sa montre. Midi et quart. Il était temps de
rejoindre le bar rue Saint-André des Arts.


De son bureau, il n’avait su évaluer la température
extérieure. Il pressa le pas pour abréger les souffrances d’une vieille entorse
au genou réanimée par le froid et l’humidité. Il se remémora les propos du
lapidaire consulté la veille au sujet des parures retrouvées au cou des deux
cadavres. Il s’agissait d’imitation de la pierre de jade, une pierre onéreuse
aux vertus multiples dont celles du bonheur, du calme, de la durée et de la
sagesse. Le spécialiste s’était étonné en voyant le commandant s’étouffer de
rire. Décidément, avait pensé honteusement Nicolas, le tueur en série lui
plaisait bien ; il avait un délicieux sens de l’humour. Mais ce qu’il
avait appris par la suite était plus intéressant : un bijou d’Asie datant
du XIXe siècle, époque du règne de l’empereur Daoguang et porté en
amulette fut, dans les années quatre-vingt, dérobé chez un collectionneur
privé. Il s’agissait alors d’un reptile d’environ cinq centimètres, en jade et
aux yeux brillant de mille éclats : des diamants véritables. Personne ne
savait ce qu’était devenu le petit reptile de pierre au nom évocateur de
Crotale Diamant.


Il arriva finalement dans son repaire quasi quotidien.
Ouvrant la porte du bar chauffé, il émit un son discret de jouissance. À son
entrée, les habitués le saluèrent. Il inclina la tête et s’enfonça au fond de
la salle. Nicolas Faye ne déjeunait que rarement. Ayant la fâcheuse habitude
d’engloutir des petits biscuits à longueur de temps, il préférait de loin
s’isoler dans un coin tranquille et sucer des Chupa Chups tout en lisant un
canard. À 38 ans, ce célibataire endurci présentait déjà un embonpoint qui
empirait chaque année. Même sa mère ne le reconnaissait plus. Sa démarche
pesante lui donnait l’allure d’un homme mou. Mais derrière cet air bonhomme, il
était capable de grosses colères envers ses collègues. Attablé au fond de la
salle, il jouait de la langue autour de la sucette au goût vanille. Ses
préférées. Il adorait les bars où la vérité était merveilleusement transformée.
L’imagination de tous ces habitués de bistrot le fascinait. L’Affaire des
cadavres de la Seine allait bon train. L’article de Jean-Vincent venait de
paraître, chacun lisant à voix haute ce qu’il trouvait très intéressant. Il n’y
avait eu que deux dépouilles, mais on parlait déjà de tueur en série. Un homme,
tout petit et très nerveux, venu apparemment pour ne boire qu’un café, mais qui
s’enfilait déjà un troisième verre de vin blanc, annonça qu’un corps de femme
avait été retrouvé de la même manière : décapitée. Nicolas baissa son
journal, jaugea le rigolo et sourit. La rumeur avait donc une apparence
physique.


À travers la devanture du café, ses yeux furent attirés par
l’arrivée de deux silhouettes casquées qui descendaient d’une moto. Il reconnut
Jean-Vincent. Mais son œil méfiant suivit également le déplacement d’un sexe
faible en tenue de cuir noir. Les deux motards entrèrent dans le bar, non sans
intriguer ses occupants.


Jean-Vincent salua Nicolas. Puis désignant Abigaïl :


— Je te présente une amie, journaliste également. Mais
peut-être la connais-tu : Abigaïl Aeberarth ?


— J’ai lu quelques articles bien corsés, oui...


— Abigaïl, voici Nicolas Faye, chargé du dossier des
cadavres de la Seine.


À l’évocation de ces mots, plusieurs têtes se tournèrent
vers le trio.


— Chut ! s’empressa de formuler Nicolas. Nous
avons ici quelques détectives et profileurs en puissance. Il désignait, entre
autres, l’énergumène qui l’avait amusé. Et revenant sur Abigaïl :


— Mais vous avez surtout couvert le procès de notre
dernier homme ?


— Oui, c’est exact. J’admire votre mémoire !


— Je n’ai aucun mérite, j’ai juste fait des recherches
sur Internet à propos de ce qui avait été dit à l’époque. Histoire, peut-être,
de découvrir un indice. Généralement, on affabule sur le tueur alors qu’il peut
être tout près.


Et il scruta exagérément les dix petits piliers du bar qui
parlaient déjà du match du Paris Saint-Germain.


Abigaïl sourit. Captivée par l’esprit du commandant, elle
s’installa à ses côtés. Les deux hommes entamèrent d’abord des sujets anodins,
puis Jean-Vincent s’enquit des nouvelles données sur les deux meurtres. Nicolas
se lança avec ardeur dans ce qu’il savait faire le mieux : profiler le
tueur, se mettre dans sa peau et dans celle de la victime, en rapprochant tous
les éléments collectés dans le cadre de l’enquête.


— En ce qui concerne les victimes, et Abigail pourra le
confirmer, ce sont tous les deux d’ex-locataires assidus de nos établissements
pénitentiaires. Ils ont chacun un pedigree d’infractions, de délits et de
crimes assez invraisemblables. D’ailleurs, si le système judiciaire français
permettait le cumul des peines de nature différente, ils seraient condamnés
jusqu’à leur entrée en Enfer ! Le premier corps, Johnny Piedebœuf, était
le roi du pied-de-biche. Je veux dire par là qu’aucune porte ne lui résistait ;
qu’il s’agisse de demeures privées, de hangars à bateau ou de la remise d’un
bar-tabac, ce grossier cambrioleur défonçait tout. S’il n’y avait eu que cela,
peut-être ce monsieur aurait-il pu bénéficier d’un peu d’indulgence, mais il a
également violé. Une tournante. Nous n’avons pu avoir qu’une seule plainte,
mais il a violé plusieurs fois, j’en suis persuadé. Les victimes ont dû se
taire, fort malheureusement. Quant à Bertrand Bignon, il agissait plus
intelligemment, si je puis dire, avec un mode opératoire assez bien réglé. Il
ne défonçait pas les portes. Monsieur sonnait. Déguisé en agent du réseau
électrique, de celui du gaz ou encore du téléphone, il pénétrait chez les
personnes qu’il avait espionnées, célibataires de préférence, les bâillonnait,
les ligotait aux pieds de leur lit avec le fil du téléphone sectionné, les
violait puis les dépouillait. Peut-être l’un d’entre vous avait-il couvert les
faits à l’époque ?


Jean-Vincent Manet secoua la tête.


— Je n’étais pas né, prétexta-t-il avec esprit.


— Puis, reprit le commandant, une jeune femme est
parvenue à se défendre, aidée d’une voisine, intriguée par le raffut. À deux,
elles l’ont maîtrisé et ont appelé les secours. Vous étiez à ce procès, Abigaïl ?


— Exactement.


— Bon, mais le plus intéressant pour notre histoire,
c’est que ces deux bonhommes se connaissaient !


— Comment cela ? interrogea Jean-Vincent que cette
nouvelle information ne laissait pas indifférent.


— En réalité, Piedebœuf, Bignon et quelques autres
faisaient partie d’une bande qui gravitait sur Paris et sa banlieue dans les
années quatre-vingt. Braquages, violences n’étaient pas que des activités
pratiquées en solo. Ces gars-là aimaient le partage...


— Avez-vous pensé à un règlement de compte suite à
dénonciation, par exemple ? suggéra Abigaïl.


Nicolas siffla dans le bâton de sucette. Perspicace le sexe
faible, pensa-t-il.


— Nos scientifiques travaillent sur des empreintes,
cheveux et mégots retrouvés aux domiciles des victimes. On verra ce qu’ils nous
diront...


Il n’avait pas directement répondu à la question, constata
Abigaïl. C’était signe qu’il exploitait la piste d’anciens complices.


Jean-Vincent ruminait. Il intervint soudainement :


— As-tu noté que les deux morts surviennent peu de
temps après des sorties de prison ? Ne serait-ce pas plutôt des compagnons
de détention qui régleraient quelques comptes depuis leur cellule ? Une
sorte de mafia. D’ailleurs, la méthode utilisée en a les caractéristiques :
saigner les victimes en sectionnant les carotides est assez symbolique. C’est
une purification à la dure !


— Tiens donc ! ironisa Nicolas. Vous feriez de
bons détectives tous les deux ! Nous avons envisagé ton hypothèse,
Jean-Vincent, tu t’en doutes ! D’autant que les deux victimes étaient
signées, si je puis dire. Toutes les deux avaient un pendentif, un serpent
taillé dans ce qui pourrait ressembler le plus au jade et des yeux en diamant
parfaitement imités ! Tu vois, Jean-Vincent, ton Affaire des cadavres
de la Seine peut s’appeler L’Affaire Crotale Diamant !


— J’ignorais ce détail, bégaya Jean-Vincent, vexé.


— Te voilà au courant maintenant. C’est une
exclusivité, sache-le. Mais je vais devoir vous laisser.


Puis se tournant vers Abigaïl :


— Peut-être pourrions-nous nous revoir ?


— Volontiers ! répondit celle-ci. Elle prit la
carte de visite de Nicolas. Jean-Vincent évoqua quelques difficultés pour se
libérer dans les jours à venir.


— Bon, et bien vous m’appelez et on se fait un resto,
hum ?


— Parfait ! s’exclama la jeune femme, surprise de
tant de facilité dans les relations entre la presse et la police.


Sur cette invitation, chacun reprit sa route. Jean-Vincent
avait une proposition intéressante de publication de ses clichés insolites.


Nicolas, ensorcelé par le Crotalus adamanteus, ne
réintégra pas directement le bureau. En ce début d’après-midi, le commandant du
quai des Orfèvres avait envie de sentir Paris grouiller.


Abigaïl se sentait légère. Ce soir, et pour la première
fois, elle allait écouter sa petite chérie dont l’orchestre jouait pour une
comédie musicale ultramoderne, une mise en scène caricaturale : Le
Conciliabule des Reinettes à pattes rouges, écrite par l’irlandais Gordon
Fischer. L’auteur mettait en relief la folie, la malveillance des dirigeants et
l’insouciance des gouvernés, en tout temps et dans tous les pays.


Abigaïl craignit un instant ne pas pouvoir assister à la
représentation. Elle n’avait pas songé à la difficulté de conduire son
deux-roues en robe de soirée. Elle dut faire appel à ce qu’elle détestait le
plus parmi les moyens de transport : le taxi.


Lorsqu’elle pénétra dans la salle de concert sur la pointe des
pieds, les cornemuses entamaient l’hymne national irlandais. Dans un décor de
marais enchanté, un petit garçon déguisé en champignon surgit du fond de la
scène, brandissant un pennywhistle, une flûte irlandaise d’étain, suivi
d’un groupe de danseurs gaéliques, eux-mêmes travestis en grenouilles et qui
enchaînaient des pas rapides, complexes, faisant frémir la scène et les
spectateurs au son agréable de leurs claquettes. La chaleur des traditions
séculaires fut relayée par la magie d’un chœur de quatre femmes, à la corde
sucrée, qui capta toute l’attention, envoûta et paralysa la salle entière.


En parcourant les allées pour atteindre son siège réservé,
et tout en s’excusant du dérangement auprès des spectateurs déjà installés,
Abigail chercha des yeux la violoncelliste. Esther était située à droite du
chef d’orchestre, dans la fosse, en prolongement de la scène. La journaliste la
lorgna amoureusement. Esther ne lui offrit qu’un regard noir. Elle était
froissée ; elle avait vainement attendu Abigail en coulisse. Mais ce jeu
de regards ne fut qu’un bref interlude car il fallait s’asseoir rapidement. La
scène changea de décor et de continent. Une journée s’achevait sur un coucher
de soleil, embrasant une fabrique de tabac cubaine. Percussions, wood-blocks,
bongos, guiros et maracas introduisirent une rumba de La Havane au rythme lent,
chaud, fébrilement ponctuée de coups de timbales. Au cœur de la scène, une
ronde de batraciennes s’élança dans les pas d’une danse langoureuse, érotique,
tandis que des mâles jouaient sur des tambours en forme de cigare. Les
spectateurs ne restèrent pas indifférents au rythme sensuel, irrésistible qui
les inonda comme une vague légère mais entraînante. Nombreuses étaient les
épaules qui mimaient les mesures nonchalantes. 2, 3, 4, stop, 2, 3, 4, stop...
Mais la nuit tomba sur les tropiques et la lumière revint sur une ville
européenne en proie à des bombardements aériens, lourdement orchestrés par des
roulements de grosses caisses. Parmi les gravats d’un immeuble ravagé, une
petite reinette gisait, victime de l’appétence territoriale des tritons de feu.
La lumière verte du couvre-feu se concentra sur la morte. Des pleurs montèrent
crescendo du fin fond de la salle, soutenus par une contrebasse. Vibrèrent
ensuite, sous l’effet d’un archer gracieusement manipulé, les quatre cordes du
violoncelle. Quatre violons l’accompagnaient, larmoyants. Une ambiance lourde,
d’une dérangeante gravité, domina, envoûta l’atmosphère. Abigaïl ne se lassait
pas de ce frisson qui lui électrisait toutes les extrémités. L’envie de pleurer
la saisit. Pleurer parce que c’était si beau.


À la fin du spectacle, la salle se leva. Les
applaudissements crépitèrent. Le regard d’Esther s’était attendri, percevant
sans peine l’émotion qui se répandait comme une onde de chaleur, recueillant
avec gourmandise les bravos qui jaillissaient de toutes parts. Le bleu clair de
son iris réapparaissait enfin.


 


Au même moment, à quelque deux cents kilomètres au nord de
Paris, dans la banlieue lilloise, Marc Vandeput, plus connu à la prison de Loos
sous le nom de Marco Bise de Pute, était rentré à la maison. La baraque.
Il était libre depuis le matin, après quelques années de réclusion. Personne ne
l’attendait à la sortie. Presque normal, au fond. Même pas la vieille, sa mère
qui avait à peine ouvert la porte quand il avait sonné le soir. Il lui fallait
bien crécher quelque part. Vivre à Ennevelin, un bled d’à peine 2 000 âmes – et
encore, il ne comptait pas les branques dont sa mère faisait partie –, ce
n’était pas le pied, mais la seule solution. En attendant mieux. Il avait abusé
de cette délicieuse bière belge et, comble de l’horreur, il voyait sa mère en
double qui n’arrêtait pas de tanguer. Il avait beau lui gueuler dessus, elle
persistait dans son roulis de mer agitée. Mais sa mère à lui n’était pas
agitée. Après avoir jeté un œil sur l’allure patibulaire d’un fils ingrat, elle
soupira, regagna son vieux fauteuil, remit un châle sur ses épaules et attrapa
sur ses genoux une grosse chatte qui ronronnait près d’un poêle à bois. Il la
détestait. Elle avait passé son existence à attendre la mort. Un parasite
accroché à son allocation. Une petite vie, une grande misère. Toujours à
flipper pour un rien, la trouille de l’habitude interrompue. Et ce soir-là,
l’arrivée de son bâtard la perturbait dans son habitude végétative. Pour se
rassurer, elle mâtait une série qu’il avait suivie là-bas, quand il avait du
temps à gaspiller pour ces niaiseries. Mais ce soir, il se serait bien fait un
film porno. Elle n’avait certainement pas ça dans sa vidéothèque ! Il
ouvrit le réfrigérateur, en quête d’une blonde à engloutir. Rien. Que du lait
pour ces maudits chats qu’elle collectionnait par dizaine. Du lait !


— T’as rien à offrir à ton fils chéri ?
demanda-t-il méchamment.


— T’as qu’à bosser, tu pourras te nourrir !


— J’ai soif, la vieille ! Pas faim !


Bosser. La belle affaire ! Il fallait être trop bête
pour s’aliéner la vie entière au travail. Il n’avait pas envie de finir comme
son vieux qui en était mort, du travail. Et puis il était incapable de quoi que
ce soit. L’école n’avait pas voulu de lui, il avait appris la débrouille sans
l’aide de personne. L’argent des autres avait toujours eu une meilleure odeur.
Il lui en faudrait d’ailleurs, du flouze, et assez rapidement, c’était évident.
Sauf à trucider la vieille et ses matous, il devait se remettre en selle. Il
avait une petite idée derrière la tête, le Marco. Tout en fêtant sa fraîche
libération, il avait observé le manège des agents municipaux et leur danse de
Saint-Guy devant les horodateurs de la ville. Sans protection rapprochée, sans
arme, ils croyaient leurrer leur monde, pensant peut-être passer inaperçus.
Avec un sac banalisé pour transporter les fameux deniers publics, ils ne
trompaient pas Marco qui escomptait jouir de la récolte municipale. En
attendant, il devait dormir car il n’était pas en liberté pour moisir dans
cette tanière qui sentait la litière.
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Fraîchement nommée au Palais de justice de Paris, Aude
Lombroso, magistrate du siège, instruisait depuis quatre jours l’enquête sur le
meurtre de Johnny Piedebœuf.


Par expérience, Aude pressentait qu’avec un patronyme et un
prénom pareils, l’origine sociale et la destinée de ce pauvre homme ne
présenteraient aucune surprise. Puis elle se reprit dans ses réflexions bien
arrêtées sur cette soi-disant logique sociale. Malgré l’estime qu’elle avait
d’elle-même, elle se trouva idiote. L’ironie du sort faisait que son propre
patronyme était celui d’un médecin et anthropologue italien, Cesare Lombroso,
qui avait théorisé au xixe siècle sur les relations fatales entre les
caractéristiques physiques, sociales et la criminalité. Pour lui, l’hérédité
jouait un rôle capital dans la psychologie du criminel. Et l’essentiel qu’Aude
avait retenu de ce médecin était la classification des criminels-nés marqués
par des stigmates tant physiologiques – la taille du front, du nez, de la
mâchoire inférieure, la proéminence des arcades sourcilières – que
psychologiques – l’usage de l’argot et la possession de tatouages. Des erreurs
de la nature, en quelque sorte. L’arrivée d’Aude dans le monde des juristes
avait piqué les curiosités de certains sur son lien de parenté éventuel avec
Lombroso Cesare. Elle répliquait qu’il n’y avait aucun rapport familial ni même
un lien inconscient entre ce médecin et son orientation professionnelle.
Depuis, elle convenait, mais uniquement en privé, au cours de discussions à
huis clos avec des personnes dignes de confiance, que Lombroso n’avait pas
totalement tort.


Elle porta à nouveau son attention sur le dossier Piedebœuf,
un habitué de la prison de Fleury. La victime était de race blanche, âgée de 42
ans. Issu de milieux défavorisés, il vivait du R.M.I. Il avait perdu ses
parents dès son plus jeune âge, errant de foyers d’accueil en maisons de
redressement. Né dans le Pas-de-Calais, il avait apparemment grandi dans une
misère postindustrielle et n’avait quitté la région que pour commettre quelques
larcins dans le bassin parisien. Comme une fatalité, son origine avait orienté
la totalité de sa vie. Très tôt connu des services de police, le petit Johnny
débuta sa carrière de délinquant par des braquages en tout genre, se
spécialisant par la suite dans des vols de véhicules customisés, puis fit
partie d’un trafic de détournements de scooters de mer, destinés à être écoulés
sur la côte espagnole. Pour compléter sa panoplie de délits, il y rajouta les
crimes sexuels : viols en réunion.


Le corps avait été retrouvé vêtu d’une parka, d’un pantalon,
de chaussures. Il ne semblait pas avoir été la victime d’un vol puisque son
portefeuille et l’argent qu’il contenait avaient été retrouvés dans une poche
intérieure. Le rapport de police faisait même allusion à un collier de ficelle
noire sous le col de la chemise au bout de laquelle pendait un « serpent
aux yeux incrustés de pierres imitant le diamant ». Manifestement, le
meurtrier ne cherchait pas à dépouiller sa proie. À la vue du cliché du bijou,
Aude le trouva joli, mais pensa qu’il s’agissait là davantage d’un accessoire
féminin que masculin, notamment pour un homme de la catégorie d’un Johnny
Piedebœuf.


Aude Lombroso fit une pause, le temps d’apprécier les
nouvelles informations. Elle repensa à l’article de presse qui titrait joliment
les faits L’Affaire Crotale Diamant. Elle saisit sa tasse de thé et
souffla. Un nouveau dossier venait d’arriver sur son bureau, intitulé Bertrand
Bignon. Même mode opératoire que pour Piedebœuf. Cette affaire sentait le
règlement de compte entre crapules. Elle n’avait pas encore eu les sentiments
du commandant en charge de cette enquête, mais elle lui ferait part des siens,
sans pour autant l’influencer dans ses investigations. Une perquisition chez la
victime avait été faite. Hormis les empreintes de Piedebœuf, les examens
scientifiques révélaient celles de trois individus également repris de justice
et fichés par les services de police : Victor Malaunay, Bertrand Bignon et
Christian Jacques. Le procureur de la République venait de décerner un mandat
de recherche contre deux de ces trois individus. Christian Jacques était
convoqué par la police judiciaire à des fins d’audition. Bignon était mort. Un
seul homme demeurait introuvable. Coupable, le Malaunay ?


Aude jeta un regard furtif à travers la fenêtre de son
bureau. Dehors, la nuit était tombée depuis longtemps. À l’intérieur du Palais,
les bruits dans les couloirs s’estompaient de plus en plus. Elle entendait des
gens se saluer. Elle regarda sa montre – il se faisait tard – puis consulta une
dernière fois sa messagerie. Quelques relations professionnelles la
sollicitaient pour une sortie. Elle ignora l’invitation de chacun. Son but le
plus urgent était de trouver une femme à son goût. Se pavaner avec des
collègues masculins était une perte de temps et qui sait, la perte d’une chance
de rencontrer l’âme sœur. Elle referma la pochette de toile, peu épaisse en ce
début d’instruction quand son poste fixe sonna.


— Oui ?


Le standardiste n’était pas parti, lui non plus.


— Un journaliste vous demande, mademoiselle.


— S’est-il présenté au moins ?


— Oui. M. Jean-Vincent Manet.


— Je prends l’appel !


Elle ne sut quel cafouillage le standardiste fit dans ses
touches téléphoniques, mais le transfert de l’appel lui parut durer une
éternité.


— Allô ? s’inquiéta une voix mal à l’aise.


— Jean-Vincent ?


— Ah ! J’ai cru que nous étions coupés ! Je
ne vous dérange pas, Aude ?


— J’allais partir, mais vous avez sûrement une
excellente raison pour m’appeler ?


Le journaliste bégayait, manquait d’assurance.


— Je... Je suis désolé Aude, je... je peux vous
rappeler plus tard, proposa-t-il, presque ravi d’écourter l’appel.


— Non, je vous écoute.


— J’ai appris que vous instruisiez L’Affaire Crotale
Diamant.


— Exact. Vous avez trouvé un joli nom à cette affaire,
d’ailleurs !


— Merci.


Jean-Vincent se tut quelques instants, repensant à la source
de l’information.


— Peut-on se voir, déjeuner ensemble, dans la semaine ?
demanda-t-il, un peu essoufflé.


— Houlà, attendez, je consulte mon programme des dix
prochaines années...


Jean-Vincent rit à la blague, tentant de ne pas trahir son
angoisse.


— Mardi prochain, midi trente à notre restaurant
habituel, cela vous convient-il ?


— Parfait Aude ! Je vous souhaite une bonne
soirée.


— Bonsoir Jean-Vincent.


Jean-Vincent soupira. Il détestait ce genre de manœuvre. À
ses côtés, son amie Abigaïl, stratège, lui souriait, satisfaite du résultat.


— Ne me grille pas auprès d’elle, je t’en voudrais à
mort, Abigaïl !


— Ne t’inquiète pas Jean-Vincent, je vais en prendre
soin de ta juge...


Elle l’embrassa sur la joue.
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Reprenant progressivement connaissance, Malaunay, connu des
services de police sous le surnom poétique de Malaunay les doigts de fée,
se concentrait sur les bruits qui l’environnaient. Au loin, il lui semblait
distinguer des pas se dirigeant vers lui. Une silhouette se dessina bientôt
dans son champ de vision. Une blouse blanche s’approchait lentement, avec
délicatesse. On lui parlait à travers un masque facial chirurgical. Comme les
infirmières, quand il s’était fait opérer tout petit. Sauf qu’il était fort
incapable de dire si, sous ces gants, ce couvre-chef, ce masque et cette
blouse, se dissimulait un homme ou une femme. Il ne distinguait que des yeux, à
la fois amusés et déterminés, ce qui accentua son inquiétude :


— Bonjour ! Avez-vous bien dormi ?


Il ne parvint pas à répondre. Il hoquetait. Sa langue,
depuis un moment, tentait d’éjecter le bâillon qui lui obstruait la bouche.
Chaque partie de son corps avait été maîtrisée : ses mains étaient
menottées, ses chevilles ficelées, son bassin harnaché par d’épaisses ceintures
de cuir à une table glaciale. Toutes ces entraves de corde étaient reliées
entre elles par une poulie rivée au plafond et lui enserraient le cou. Au
moindre faux mouvement d’un de ses membres, qu’il s’agisse des mains ou des
pieds, un nœud coulant se resserrait sur la gorge, le rapprochant fatalement de
la mort. Ses yeux écarquillés interrogeaient la blouse blanche. Que lui
arrivait-il ? Que faisait-il dans un endroit pareil ? Était-il si
saoul au point de faire un coma éthylique ? Il observa plus longuement
l’environnement. C’était une cave de brique, voûtée, à l’image de celles que
l’on faisait dans les anciennes maisons du Nord. Il semblait y avoir plusieurs
pièces. Un bavardage inhumain parvint jusqu’à ses oreilles aux aguets. Il n’osa
y croire d’abord, mais ses yeux avaient bien transmis à son cerveau encore un
peu embrumé, la vision d’assez gros oiseaux dans des cages fixées au plafond.
Ce n’était pas exactement des cages. Plutôt un couloir de grillage aérien qui
courait tout le long de la pièce où il se tenait. À l’intérieur, il calcula non
sans angoisse, la présence d’une vingtaine de ce qu’il pensait désormais être
des mouettes. Vingt palmipèdes s’adonnaient à d’impénétrables jacasseries,
participant à cette scène étrange et tétanisante.


— Je vous présente ma collection ! Des larus
ridi-bundus. Plus connues sous le nom de mouettes rieuses. Pourquoi des
mouettes, me demanderiez-vous... si vous le pouviez ? Tout simplement
parce que c’est peu farouche, très sociable mais surtout c’est vicieux, ces
bêtes-là. Tout comme les femmes. D’ailleurs, elles sont toutes de sexe féminin
et je leur ai donné des prénoms associés à leur caractère. Vous verrez, vous
allez en convenir...


La blouse blanche semblait lui sourire. Du moins, le regard
se faisait rassurant. M. Malaunay était tombé entre les mains d’un fou. Il
revoyait la scène d’une bande dessinée qui l’avait marqué dans son enfance ;
celle où le reporter Tintin était à deux doigts de se faire décapiter par un
cinglé. Le Lotus Bleu...


— Il m’a fallu deux bonnes années pour les apprivoiser,
vous savez ? Cette idée me vient d’une pratique de pêcheurs
d’Extrême-Orient qui consiste à dresser des cormorans afin qu’ils ramènent le
poisson... Sans le manger, tant qu’à faire... Mais j’ai choisi des mouettes !


La blouse blanche riait, cette fois. Et de bon cœur.


— Je les ai dressées pour qu’elles vous mènent tout
droit vers la mort. Oui, je sais, je pourrais vous tuer, là comme ça, d’un
simple coup de couteau ou de pistolet. Mais à quoi bon vous rendre ce service,
n’est-ce pas ? Dans quelques instants, je vous enlève la corde du cou et
vous fais un trou dans la gorge. Mes amies se chargeront de l’agrandir, avides
de sang. La simple vue de votre liquide vital excitera leur appétit. Vous allez
vous vider tout doucement. Vous en aurez totalement conscience. Votre temps de
vie s’égrènera dans un interminable manège de succion et d’aspiration. Vous
allez mourir d’hémorragie, d’effroi... Vous ressentirez chacun des coups de bec
avec terreur, dans une grande solitude et une profonde détresse comme les
pensées autodestructrices qui ont assailli la femme que vous avez violée. Mais
d’abord, laissez-moi vous présenter mes compagnes, mes complices qui vont se
nourrir de vous. Commençons par les plus gentilles pour finir par les plus
odieuses. L’élégante au-dessus de votre tête, toujours serviable, prête à
rendre service, c’est Karine. Une perle ! À côté, sur la droite, la non
moins sublimissime Catherine. Elle a toute ma confiance. Plus loin... Mais vous
tremblez ? Ce ne peut pas être de froid puisque vous transpirez !
Auriez-vous peur monsieur Malaunay ? On disait de vous que vous aviez des
doigts de fée, que rien ni personne ne vous résistait ! Allons, du cran !


La voix se fit plus dure.


— Soyez l’homme que vous étiez quand vous vous trouviez
avec vos acolytes, quand vous violiez cette jeune femme, sous les yeux de son
enfant ! Un Jules, un dur ! Si, si, ne faites pas l’innocent... tss,
tss... Cela ne prend pas avec moi. Je ne suis pas le juge des remises de
peine... Cela vous fait quoi, à cet instant, d’être maîtrisé, à ma merci ?
J’ai toujours eu horreur des gens qui veulent maîtriser la vie des autres. De
quelque façon que ce soit ! Vous me comprenez ?


L’homme opina du bonnet, terrorisé.


— Bien.


La voix se radoucit.


— Je continue la présentation : Nathalie, la
bornée. Bon, elle râle souvent, mais c’est pour entretenir son bel organe
qu’est sa corde vocale. Si vous l’entendiez quand elle prend son envol sur les
bords de Seine... un vrai délice ! Plus loin, nous arrivons chez les
vicieuses. Réellement méchantes. Toutes des Marie. Aucune Sainte. Il y a
beaucoup à dire sur ce prénom, qu’il soit simple ou composé. Marie-Dominique.
Regardez cet œil inexpressif ! Il y a pourtant dedans la rancœur de toute
une vie passée à envier, jalouser ses voisines. Parce qu’elles ont des palmes
plus jolies, parce que leurs plumes sont naturellement lisses, parce que ceci
ou cela... allez savoir, chez les schizophrènes ce qui peut bien leur passer
par la tête ? Une hystérique qui me donne quelques soucis. Je vais devoir
m’en débarrasser. Derrière, la plus fourbe, trompeuse et profiteuse, c’est la
Marie-Francine. Elle a de beaux yeux, c’est indéniable ! Mais ils ne sont
nullement le reflet d’une beauté intérieure. Ou du moins, elle ne m’en a rien
montré... et je ne lui laisserai pas le temps non plus... Car elle se fait trop
vieille et le rendement s’en ressent ! Elle a pris goût à ses acquis, ses
droits, et en a oublié ses obligations. Si j’osais, je dirais qu’elle a tout
d’un fonctionnaire... Je vais la relâcher bientôt, pour une maison de repos. La
plus susceptible de la tribu, c’est Marie-Jacotte, la pique-assiette, jamais
rassasiée, toujours insatisfaite. Ne la regardez surtout pas, elle risque de
croire que vous pensez du mal d’elle. Elle s’isole car elle craint toujours d’être
la risée de ses congénères. Ce qui ne l’empêche pas, parfois, de donner un coup
de bec, sans raison aucune, pour rappeler son existence de pauvre volaille.
Qu’est-ce qu’elle est dodue ! Vous ne trouvez pas ? Et bien, elle a
toujours faim, toujours en manque. C’est simple, elle ne mange pas, elle
bouffe. Et nullement reconnaissante. Toujours méfiante. Parfois vilaine.
Pauvre, elle a été, mais la commisération ne sera jamais sa religion. Sachez
que vous êtes la dernière victime de mes copines.


Avant vous, il y a eu Johnny Piedebœuf et Bertrand Bignon.
Vous êtes passé en dernier. Oui, tout à fait, l’ordre de mes vengeances
respecte l’ordre du viol. Ah, je vois que la mémoire vous revient... Oui, oui,
c’était à Charenton-le-Pont. Quel plaisir, n’est-ce pas, de violer une femme
sans défense ? Le mal est fait, me direz-vous et vous avez payé avec les
années de prison. Et bien, j’ai peine à croire que la justice ait été rétablie.
Après avoir été violée, la jeune femme s’est suicidée, abandonnant un mari
mais, et surtout, un enfant. Cette famille a eu le malheur de tomber sur vous,
par hasard. Mais ce n’est pas un hasard si vous tombez sur moi. Si le système
judiciaire accorde une seconde chance à des pourris comme vous, en ce qui me
concerne, vous n’y avez nullement droit. Voilà, monsieur Malaunay. Nous allons
devoir nous mettre au travail. C’est que le jour va se lever !


La silhouette blanche se retira un instant, le pas léger.
Malaunay, l’ouïe aux aguets, crut distinguer le maniement scrupuleux d’objets
métalliques. Puis un bruit feutré de touches électriques lança la lecture d’une
musique classique. L’ensemble du corps de Victor Malaunay se décontracta. Il
n’était plus utile de se braquer, de se crisper. Échapper à la folie de cet
être était chimérique. Au moment où il acceptait l’idée de partir dans
l’au-delà, son sphincter se relâcha, libérant les matières fécales d’un
alcoolique, jusque-là contenues par le gros intestin.


— Me revoici. Connaissez-vous Pachelbel ? Je ne
pense pas à dire vrai. Vous êtes plutôt Patrick Sébastien, non ? Le pinard
et le saucisson... Écoutez ces violons... Que ressentez-vous à cet instant ?
Moi, je suis d’une sérénité absolue. Le Canon en ré majeur... Je ne m’en
lasserai jamais. Ce morceau dure 7 minutes et 7 secondes. Non, non, ce n’est
pas très long. Du moins, tout est relatif puisque c’est ce dont disposent mes
copines là-haut pour vous faire passer de vie à trépas. Ne vous inquiétez pas,
je vais remettre la piste au début ! Je vais également augmenter le son.
Ce fut un vrai plaisir, monsieur Malaunay. Je me retire et au signal
subliminal, vous sentirez nombre de picotements dans le cou. Pardonnez leur
manque de délicatesse car elles se chamaillent parfois et se disputent le bout
de gras... et ce n’est pas ce qui manque chez vous... Je plaisante ! Bon
voyage, monsieur Malaunay...
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À 2 h 15 du matin, M. Malaunay effectuait son
dernier voyage. À bord du side-car, sa tête ballottait comme un sein trop
lourd. Autour du cou se mouvait, instable, un crotale de pierre verte de 5 cm
maintenu par un collier de corde noire. Rapidement, le véhicule, tout en
évitant soigneusement les sens interdits afin de ne pas se faire repérer,
tourna le dos au 36 quai des Orfèvres pour bientôt rejoindre le quai des Ombres :
la morgue...


Trente minutes plus tard, dans une cave à l’éclairage
atténué, des doigts experts s’agitaient sans hésiter. Il fallait faire vite,
tout nettoyer, tout faire disparaître. Le temps pouvait jouer en défaveur du
bourreau. Déjà, et malgré le temps hivernal, le sang de Malaunay noircissait
sur la table froide. Heureusement, les seringues, stérilisées, étaient prêtes à
l’emploi. Les pistons s’actionnèrent un par un, aspirant le liquide épaissi qui
emplit doucement plusieurs tubes de cent millilitres. Les gros cylindres
sombres s’alignèrent à côté d’autres, datant des forfaits antérieurs. Des mains
protégées de gants chirurgicaux mirent sous pli de plastique transparent une
poignée de cheveux arrachés ante mortem ainsi que des poils de bras et
de mollets. Ils rejoignirent ceux de Piedebœuf et de Bignon. La bâche qui avait
servi à transporter les trois corps jusqu’au pont de l’Alma fut soigneusement
pliée. Rien d’autre, hormis les traces de Victor Malaunay et de ses
prédécesseurs, ne devait s’y trouver. Le bâillon fut également protégé et soigneusement
rangé dans une valise métallique, à l’image de celles qu’ont les médecins
légistes dépêchés sur les lieux d’un crime. Enfin, le précieux scalpel en acier
chromé, acheté sur Internet retrouva son boîtier et fit également partie du
voyage.


Cette nuit-là, l’ensemble du matériel de torture se trouvant
dans cette cave fut totalement démonté et chargé dans un véhicule pour prendre
la direction du garage de Christian Jacques. Il ne fut pas bien difficile
d’ouvrir son bric-à-brac. Un passe d’huissier, dérobé à l’insu de son
propriétaire, avait fait l’affaire. Par contre, passer inaperçu fut plus
délicat. Un tel déménagement et une telle mise en scène de crime parfait, aussi
organisés soient-ils, étaient risqués. Mais la plupart des occupants de l’immeuble
ignoraient tout de leurs voisins. Aussi, une nouvelle voiture parmi des
centaines d’autres n’attira nullement l’attention. Le transfert du matériel ne
se fit pas avant une heure avancée de la nuit. Vers 4 h 20 du matin,
l’activité humaine ayant totalement cessé, la table d’inox fut transférée dans
le garage, à côté d’une camionnette, jouxtant un établi qui supportait une
batterie hors d’usage, des scies, des haches et même un fusil à pompe !
Sur cette table furent minutieusement replacés les indices prélevés dans la cave :
les cheveux, les poils, la bâche, le sang. La majeure partie de ce dernier
ayant été récupérée, les projections au mur et les écoulements sur le sol lors
du sectionnement de la carotide furent même respectés. Il fallait simuler au
mieux le crime perpétré dans les lieux. Afin d’éviter d’éventuels soupçons sur
l’immobilisation prolongée de la camionnette commerciale, celle-ci subit un vif
dépoussiérage. Puis, pour faire croire à un nettoyage du carnage par le
locataire des murs, un balai-brosse, un seau d’eau et du produit nettoyant
industriel évacuèrent les sangs mélangés vers les égouts. Enfin, avant de
quitter le garage, des mains voleuses récupérèrent dans la poche latérale d’un
sac à dos bourré de fils de cuivre et de capsules de canettes de bière, un
Laguiole au manche en bois. Les lettres C.J. y étaient gravées.


À 6 h 47, les lieux étaient prêts pour la suite.


 


Quelques heures plus tard, Notre-Dame sonnait l’invitation
dominicale au recueillement, sous l’œil vigilant de Mgr Antoine. Une messe y
était célébrée pour la Paix et l’Espérance dans le monde. Les deux palmes bien
calées sur une boîte de polystyrène, flottant aux abords du quai de la
Tournelle, la mouette Marie-Francine se laissait bercer au fil de l’eau, au son
des cloches, un œil humide sur les nuages qui noircissaient l’horizon. La pluie
menaçait. Marie-Francine avait bien entendu l’ordre lui intimant de retrouver
la garnison. Mais elle avait envie de déserter. Un avant-goût de la retraite.
Après deux ans de loyaux services, elle ne voulait plus se soumettre à son
dressage. Deux ans de dévouement pour si peu de reconnaissance ! Elle
souffrait d’une réelle ingratitude. Ses frangines lui avaient enlevé sa raison
d’être : sa place de matriarche ! C’était décidé, elle ne réintégrerait
pas ce monde ingrat où la convoitise du trône était la règle. Dès ce soir, elle
gagnerait les côtes de l’Atlantique pour finir ses vieux jours au soleil de la
Baule. Elle ignora le son de l’appeau. L’appel. Elle daigna cependant jeter un
dernier regard sur les lieux de ces forfaits. Et personne n’assista au lourd
envol d’une mouette déserteuse...


 


Par le soupirail de la cave où Malaunay s’était fait
saigner, des yeux fatigués pouvaient distinguer quelques pas se presser sur le
trottoir. Mocassins fins ou godillots de labour, lustrés ou crottés,
fraîchement acquis ou usés, talons hauts ou chaussures plates. Beaucoup de ces
pieds avaient piétiné la dalle glaciale de Notre-Dame. La fin de la messe ayant
sonné, tous les culs-bénits se précipitaient à la boulangerie sur le trottoir
d’en face. Pour une personne au moins, le jour du Seigneur, entamé depuis les
premières minutes, allait se dérouler dans un lit, car la nuit avait été longue
et laborieuse. Il fallait juste finir le nettoyage de la cave et brûler la
sciure qui, répandue au préalable sur le sol, avait absorbé les éclaboussures
de sang.


 


À quelques encablures de là, alors que la messe sonnait
toujours la remise en liberté des moutons de Panurge, un sans-abri sortait du
commissariat. Il avait passé la matinée à établir un procès-verbal d’audition
de témoin. Aux alentours de 2 heures du matin, il avait assisté à une scène
hors du commun : un corps avait été extrait d’une voiture et jeté dans les
eaux sombres de la Seine. À la satisfaction de l’officier de police judiciaire
qui l’interrogeait, le clochard indiqua avec précision le modèle, la couleur et
la plaque minéralogique du véhicule. Aussitôt, des plongeurs furent dépêchés à
l’endroit décrit. Après quelques heures de fouilles, un corps fut repêché. Celui
de Victor Malaunay.


Heureux d’avoir pu rendre service à la justice, le
sans-logis alluma une cigarette, une blonde que lui avait offerte le lieutenant
Mickaël Renzo. Le sourire aux lèvres, Burberry, puisqu’il s’agissait de lui,
regagna son quai favori.


Grâce aux indications du clochard, le véhicule fut
rapidement identifié : il appartenait à une certaine Jacqueline Grosgiffe,
fleuriste dans le 18’ arrondissement. Elle certifia être la propriétaire de la
camionnette en question, mais précisa toutefois qu’elle n’en faisait plus usage
depuis près d’un an. Elle l’avait entreposée dans l’un de ses garages, en
banlieue. Néanmoins, elle indiqua avoir maintenu le contrat d’assurance car son
compagnon, qui n’était autre que Christian Jacques, s’en servait pour ses
petits travaux. Une perquisition fut diligentée sur-le-champ au dit garage.










14


Mathias Merckel s’impatientait au téléphone, attendant
qu’Abigaïl appelle Esther à l’autre bout de l’appartement. Il n’aimait pas
cette fille. Cette brune au regard sombre lui faisait de l’ombre. Depuis
qu’elle était entrée dans la vie d’Esther, il avait le sentiment désagréable
d’avoir perdu toutes ses chances de séduire la violoncelliste de l’orchestre.


Abigaïl ouvrit le cellier où s’entassaient vieilles
chaussures et conserves. C’était le seul endroit qu’elle n’avait pas visité.
Elle y trouva son amie, cirant des mocassins pour le concert de ce week-end.


— Il y a ton amoureux transi au téléphone !


— Abi ! Cesse, s’il te plaît, de l’appeler de la
sorte. C’est un ami, point ! Je ne dis pas cela de Jean-Vincent, moi ?
Bon, et bien, dis-toi que c’est pareil !


— Sauf que Jean-Vincent n’a pas la tête d’un névrosé
pervers narcisso-sexuel, aux yeux globuleux pédonculés en quête perpétuelle
d’une proie à déguster ! Et pour ta gouverne, il faut que tu saches que
ceux qui se prétendent être tes amis peuvent en réalité cacher de véritables
traîtres ! Et ce Mathias en a l’odeur, du traître en puissance...


Laissant seule Abigaïl et son débit de débilités, Esther se
faufila dans le couloir dans un élan gracieux.


— Allô ? aboya-t-elle, encore en colère contre sa
chérie, réfugiée dans le bureau.


Mathias soupira, heureux d’entendre enfin son Esther, sa
raison d’être, celle qui le faisait vibrer à chaque concert, celle pour qui il
se dépassait dans ses performances musicales. Dans la troupe, il était le seul
à jouer du violon chinois et il savait que cet instrument charmait Esther car,
à chaque fois, il la découvrait rêveuse, évaporée dans un pays de songes qu’il
voulait érotiques.


Devant son ordinateur portable, Abigaïl maudissait
l’importun. Cet idiot lui avait fait, perdre le cours de sa réflexion. Elle
l’avait remarqué dès le début de sa rencontre avec Esther, aux divers concerts
et répétitions auxquels elle avait eu le plaisir d’assister. Cet homme mangeait
Esther des yeux sans retenue, avec toute la vulgarité de celui qui ne répond
plus qu’au seul appel du sexe. Elle avait fait part de sa constatation à son
amie qui n’avait eu pour toute réponse qu’un haussement d’épaules. Esther
était-elle aveugle, naïve au point de ne pas distinguer le bien du mal chez les
êtres humains ou avait-elle perçu le jeu du pervers et s’en amusait, ne
considérant en lui que ses qualités ? Si tel était le cas, Abigaïl aurait
bien voulu les connaître, ses qualités.


Il fut convenu au téléphone qu’Esther passerait le prendre
chez lui, le lendemain, avant de partir à destination de Lille, où l’orchestre
jouait au profit de Simone et Marius, une fondation pour les enfants et
petits-enfants de déportés communistes durant la Seconde Guerre mondiale. Dans
le plan de Mathias, Abigaïl n’était pas prévue au voyage. Mais celle-ci sauta
sur l’occasion pour assister, dans le cadre de sa profession, à une
manifestation organisée à Lille par l’institut de Criminologie. De nombreux médecins,
magistrats et professionnels des unités carcérales devaient y évoquer « les
soins et suivis du délinquant ».


Le collègue d’Esther habitait un petit pavillon de pierre en
banlieue, à Ivry-sur-Seine. Elles crurent d’abord qu’il s’était absenté car
tous les volets étaient clos. La maison donnait l’impression d’être abandonnée.
Une voiture sombre stationnait bizarrement dans le jardin, le haillon arrière
touchant presque le volet de la baie vitrée. L’herbe alentour mesurait
facilement cinquante centimètres et les chardons s’épanouissaient sans
encombre. Ambiance lugubre, accentuée par une pluie fine, mais de saison, et
par le jour qui s’achevait. Abigaïl proposa de fuir car rien ne la rassurait.
Esther ne prêta pas attention aux angoisses de son amie, sortit du 4 x 4 et
sonna à la porte. Un homme ébouriffé apparut, comme surpris dans un moment
délicat. Esther s’étonna de son état ; le rendez-vous était exact, aucune
erreur n’avait été commise. Il s’excusa de sa tenue, un jogging taché, et
invita Esther à entrer le temps d’enfiler des vêtements plus décents. Toujours
assise au volant du véhicule, Abigaïl priait pour que sa chérie ne pénètre pas
cette maison des horreurs. Mais la musicienne ne tarda pas à disparaître dans
le taudis. L’inquiétude grandissant, Abigaïl mit pied à terre, dans ce qui
avait dû être autrefois une allée entretenue. Elle atteignit rapidement
l’entrée et Mathias, surpris puis vexé de sa présence, fut contraint de la
recevoir, elle aussi. Les deux jeunes femmes ne dépassèrent pas le seuil du
vestibule. Abigaïl maintint la porte ouverte : l’odeur putride qui se
dégageait du salon repoussait toute tentative d’effraction. S’habituant à
l’obscurité, leurs yeux perçurent progressivement l’ameublement médiocre de
l’habitation. Des cartons éventrés, partiellement déballés constituaient
l’essentiel du mobilier. Sur la droite, une porte béante montrait sans pudeur
des toilettes. Les filles se regardèrent. Aucune n’avait d’envie d’un petit
pipi à ce moment précis. Puis désignant du menton un bout de la cuisine,
Abigaïl jura. Une vaisselle immonde s’entassait dans un coin. Sur le sol,
plusieurs boîtes à pizza s’empilaient.


— Partons ma chérie !


Sans laisser à Esther le temps de répondre, elle la saisit
et l’entraîna hors de la maison. Elles constatèrent alors ce qu’elles n’avaient
pas vu en entrant : plusieurs bouteilles de whisky s’alignaient le long du
muret et le conteneur dégueulait quantité de canettes de bière.


— C’est qui cet affreux ?


Abigail s’alarmait. Elles devaient faire plus de deux cents
kilomètres avec un homme dont elles ignoraient tout et qui laissait une bien
piètre impression quant à son mode de vie.


— Il est seul, c’est sûrement pour cela ! prononça
Esther, encore sous le choc de ce qu’elle avait découvert.


— Esther ! Ouvre les yeux ! Cet homme est
cinglé ! Il savait pertinemment que tu passais le prendre. Il ignorait
cependant que j’étais du voyage, ce qui a dû nuire à ses projets. Ce qui
explique sa tenue répugnante. Peut-être s’était-il fait un plan sur la comète à
ton sujet ? Une drague en jogging, c’est...


— Abigail, ce n’est pas drôle !


— Pardon chérie. Mais sache quand même que tous les
hommes seuls ne sont pas aussi abjects ! Tous ne vivent pas comme des
cancrelats, au milieu d’immondices et dans une obscurité qui doit certainement
cacher d’autres trucs bien dégueulasses. En fait, ce bonhomme est un vrai
champignon.


— Tais-toi, le voilà...


— Vite, une alèse pour le siège arrière !


— Abi !


Mathias chargea le coffre de ses bagages encombrants puis
monta à bord du véhicule surélevé. Son attirail intriguait Abigail. Elle
n’aurait jamais supposé qu’un instrument à cordes comme le erhu prît autant de
place. Elle avait juste retenu les descriptions admiratives d’Esther concernant
l’instrument fait de bambou et de cordes en peau de serpent.


Mathias s’installa à l’arrière, loin de sa bien-aimée. Il ne
dit rien sur son retard, sa tenue et son accueil. Aucune excuse. Ce que nota
Abigaïl. Ce qu’ignora Esther qui déjà parlait de la cérémonie. Le seul homme de
l’expédition vers le pays des Flandres ne s’entretint qu’avec sa collègue. Il
ignora ouvertement la conductrice qui le jaugeait via le rétroviseur intérieur.
Très intuitive, Abigaïl ressentait assez rapidement la bonté, la bêtise ou
encore la méchanceté chez une personne. Son côté félin, sans doute. Et cet
homme-là recelait indubitablement de lourds désordres psychologiques. Pour
mieux l’analyser, elle se concentra sur ses propos. Il semblait faire preuve de
dysthymie. Durant le trajet, ses humeurs varièrent anormalement,
superficiellement, brutalement, et ce, sans motif valable. Abigaïl jetait de
temps en temps un œil vers son amie, mais Esther demeurait impassible devant ce
phénomène. Peut-être le connaissait-elle suffisamment, au fond, pour comprendre
et tolérer son attitude ? La journaliste le devinait violent, susceptible,
irritable, vivant certainement des périodes de dépression, de froide
insensibilité puis sans raison objective, une pulsion, une passion passagère,
chimérique l’animait de nouveau. Un homme perméable aux influences de son
environnement. Et son environnement était fait d’artifices, un monde de rêves
au réveil amer. Plus il parlait, plus il avouait, inconsciemment, son goût du
faste. Cet homme devait se droguer, ou tout du moins boire, Abigaïl en était
certaine ! Esther ne pouvait pas le nier. Il lui fallait à coup sûr
entretenir ce monde artificiel au moyen d’excitants plus ou moins licites.


Cet homme savait manipuler les gens qui, comme Esther, ne
voulaient pas voir le mal partout. Son attitude de séduction, de simulateur n’était
pas tolérable aux yeux d’Abigaïl. Elle apprit plus tard qu’auprès de ses autres
collègues, ses pratiques facétieuses avaient un réel succès. On s’inclinait
devant son talent, son brio. Esther aimait sa douceur proche de celle d’une
femme. Tant dans sa voix aiguë, que dans son allure, son catogan, ses vêtements
proches du corps mettant en valeur une poitrine adipeuse et un ventre mou. Les
ongles longs de ses doigts rappelaient à Abigaïl son dégoût pour un professeur
de comptabilité. Ce dernier avait laissé pousser ces attributs dans le seul but
de se curer les oreilles et d’essuyer le fruit de la drague sur son pantalon de
velours épais.


— Vous avez réservé votre chambre d’hôtel, s’alarma
Abigaïl, qui refusait de passer quelques nuits dans le même immeuble que son
passager.


— Oui, ne vous souciez guère de mon repos, j’ai réservé
une chambre peu coûteuse, à la périphérie de la ville.


— Je ne me souciais pas de vos nuits, répliqua-t-elle,
lançant un regard oblique à l’intention d’Esther, sinon des nôtres, le plus
loin possible de vous, hein, ma chérie ?


Esther leva les yeux au ciel devant la remarque provocatrice
de son amie. Dans le rétroviseur, cette dernière aperçut un regard rempli de
défi. Cet homme ne capitulerait jamais. Esther était l’enjeu, il ne lâcherait
pas la prise, quitte à pilonner Abigaïl sans armistice possible. Cette
brunette, impie et impénitente, ne lui faisait pas peur. Elle voulait
consommer, de tout et tout de suite. Or, Esther devait se mériter. Il avait
tout son temps pour gagner son amour. Sa présence à ses côtés, à ce jour, était
le fruit d’un long travail sur la confiance de la jeune femme. Cela faisait
trois ans maintenant que le couple de musiciens se connaissait. Il avait fallu
apprivoiser l’enfant blond, sauvage, barricadé dans un monde silencieux, ne
vivant qu’au rythme d’un quatre-cordes. Il était le seul homme de la troupe à
pouvoir l’approcher d’aussi près les jours de répétition ou les soirs de
concert. Dans son extrême concentration, la jeune femme se fermait à tout contact
humain, quel qu’il soit. Il considérait alors la brune écervelée comme
inconsistante dans sa requête amoureuse. Elle était pire que tous ces hommes
qu’il refusait lui-même d’être ou d’imiter : des consommateurs de chairs
fraîches. Hormis cette épaisse tignasse incorrigible, la journaliste en avait
tous les stigmates : des tenues militaires ou de motards, des mains qui tramaient
trop souvent sur les hanches ou les cuisses d’Esther et surtout cette cigarette
qu’elle dégainait sans cesse comme une arme, pour mieux lutter, se protéger
contre la vie et ses charmantes surprises. Elle avait sûrement réservé,
supposa-t-il, dans un hôtel chic en plein cœur de la ville, face à la vieille
bourse. Un mec débordant de testostérone n’aurait pas mieux fait. Le coup de l’hôtel
était trop vulgaire. Et il savait pertinemment que, la plupart du temps, les
filles de l’orchestre dormaient ensemble. De toute façon, ce n’était pas en
l’espace de quelques mois qu’elle gagnerait ce que lui-même avait conquis en
plusieurs années. Il lui semblait d’ailleurs, percevoir chez Esther la volonté
de ne pas participer à ce jeu minable, indigne de sa personne. Il l’admirait
pour cette noble indifférence.


Esther n’avait qu’une hâte : qu’Abigaïl emprunte la
première aire de repos pour foncer jusqu’aux toilettes. La vue de celles de son
partenaire musical avait bloqué la sortie du thé ingurgité en quantité abusive
le matin même. Mais à cet instant précis, sa vessie menaçait l’explosion à la
moindre détonation. Elle avait discrètement manifesté son envie à Abigaïl en
serrant abusivement les fesses, croisant et décroisant les genoux. Abigaïl
comprit, sourit, mais, distraite, manqua la dernière aire de repos avant
d’arriver dans l’agglomération lilloise.


— Je suis impardonnable, dit-elle en gloussant de
malice.


— Maudite sois-tu, mademoiselle Aeberarth !
s’insurgea Esther, condamnée à tenir jusqu’à l’hôtel.


— Mais vous-même, Abigaïl, qu’allez-vous faire à Lille ?
La voix de Mathias surgit de l’arrière. Abigaïl sursauta. Elle avait oublié la
présence de l’homme.


— J’assiste à un colloque franco-belge à l’université
de droit. Il y sera question de l’inadaptation des suivis et des traitements
face à l’évolution de la délinquance. La prison ne semble plus répondre aux
comportements des criminels, notamment les délinquants sexuels...


Après un long silence, fortement intéressé par le sujet,
Mathias déclara :


— Pour ceux-là, j’estime qu’il n’y a rien à faire !
Il faut les coller dans une capsule et les envoyer dans la stratosphère !


— Il ne faut pas être aussi radical ! reprit
Abigail, étonnée de tels propos. Il y a à faire, au contraire. Et ce colloque
va évoquer toutes les possibilités de soins pour éviter les récidives.


Les propos laissèrent Esther totalement indifférente. Elle
avait déjà eu l’occasion de s’exprimer brièvement sur le sujet. Personne ne
restait impuni selon elle. La Nature se chargeait de rétablir la justice.
Abigail avait acquiescé, ajoutant cependant qu’il fallait parfois lui donner un
coup de main, à la Nature. Mais à cet instant même, le visage fermé, les yeux
sur la route, ne traduisant aucune forme d’émotion, Esther n’avait qu’une hâte :
arriver, repérer les toilettes, puis dîner en compagnie de son amie.


Abigail s’engagea sur la voie qui menait à la métropole
lilloise. Elle déposa Mathias dans un hôtel bon marché. Elle se moquait bien de
savoir comment il intégrerait la ville pour le concert. Elle ne s’était
nullement proposée au transport.


Mathias salua chaleureusement Esther. Il aurait aimé
prolonger cette soirée en tramant avec elle dans les vieilles rues de Lille,
puis en lui offrant un dîner au restaurant. Mais une ombre l’empêchait
d’admirer son Soleil. Il devait sérieusement songer à écarter cette gêne, cette
Abigail.


Les deux jeunes femmes se sourirent. La fatigue tirait les
traits d’Esther, mais sa bonne humeur revint quand elle aperçut l’hôtel que sa
chérie lui avait choisi.


 


À Paris, au même moment, suite au résultat de la
perquisition effectuée au garage de Jacqueline Grosgiffe, Aude Lombroso
ordonnait à la police de rechercher Christian Jacques et de le placer en garde
à vue.
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Comment pouvait-on encore porter ce style de bottes ?
Marc Vandeput dit Marco Bise de Pute, fut extrait de la voiture et
lourdement jeté sur un tapis de feuilles mortes. Le bruit creux que fit son
crâne contre le sol mou confirmait que cet homme ne serait pas une grande perte
pour la société française. Mais sa maudite godasse des années quatre-vingt
resta coincée dans la manette du siège. Il fallait rapidement dégager sa jambe.
Dans la boîte à gants, un Laguiole, celui de Christian Jacques, trancha le cuir
fatigué de la vieille tiag. Traîné par le col du blouson, le corps endormi au
chloroforme sursautait à chaque obstacle rencontré. Qu’il s’agisse de branches
tombées au sol, de rochers ou encore de détritus quelconque, aucune précaution
n’était prise : ça passait ou ça cassait. De toute façon, d’ici quelque
temps, cette canaille ne serait plus de ce monde, alors à quoi bon faire du
chichi ?


Il n’avait pas été difficile de retrouver cet escroc. Il
allait de soi qu’il n’aurait, à sa sortie de prison, aucun endroit où loger.
Sauf chez sa pauvre mère, usée par tous les forfaits de son fils. Une fois
encore, l’homme s’apprêtait à arroser sa soirée dans un bar du village voisin
quand il avait aperçu, dans le rétroviseur de sa mobylette, des phares
s’approchant dangereusement. Un petit choc contrôlé l’avait fait basculer dans
le fossé. Il s’était relevé, furieux, tonitruant, mais nullement blessé et
s’était dirigé vers le conducteur maladroit. La place de celui-ci était
désertée. Marc pensait délirer. Le véhicule avait le moteur éteint. Il l’avait
contourné par l’arrière puis était arrivé au niveau du passager avant. Il avait
tenté d’ouvrir la porte. Nerveusement, il mâchonnait son vieux chewing-gum.
Brusquement saisi par le cou, il n’avait pas eu le temps de réagir au coton
appliqué puissamment sur son nez. Le Marco Bise de Pute s’était endormi.
La mobylette avait été balancée dans le champ de betteraves. La voiture avait
repris sa route, tranquillement, avec à son bord l’homme encordé.


À l’image de ses compères, Marc Vandeput était pieds et
mains liés, bâillonné. Au fond de ce bosquet, nul ne pourrait entendre les
gémissements de ce criminel face à la Faucheuse.


Le temps de récupérer la cage de fabrication artisanale et Marco
Bise de Pute reprenait déjà connaissance. Le sujet ne voulait pas être
maîtrisé. Il rampait, se contractait, résistant aux liens de corde. Tout son
corps répondait à un réflexe de survie, de fuite devant une mort certaine.
L’éclairage blanc d’une grosse lampe torche le paralysa, éblouissant ses grands
yeux vitreux terrifiés quelques instants. Le temps d’amarrer ses pieds
déchaussés au tronc d’un châtaignier.


— Bonsoir ! Je ne vais pas m’attarder sur votre
cas ce soir car il faut que je fasse très vite. Par conséquent, je vais passer
outre les présentations. Tout ce que je sais, c’est que vous êtes la future
collation de mes dix petits rats de Paris. Là, sur votre droite... oui, tournez
la tête, je dirige la lampe vers eux... Voilà ! Les voyez-vous, monsieur
Vandeput ? Bien ! La cage a été confectionnée spécialement pour vous.
Une avancée a été conçue, pour y introduire votre toute petite tête. Puis, un
système de pont-levis permet l’ouverture d’une autre porte d’où sortiront mes
adorables petits mammifères omnivores. Ils n’ont pas grignoté depuis quatre
jours. On voit d’ailleurs leurs côtes, les pauvres !


Mais leur appétit est tout aussi aiguisé que leurs petites
dents. Je vais vous faire une petite entaille au niveau du cou, dans la
carotide – je préfère préciser, la culture générale ne doit pas être votre
matière favorite – et le caractère opportuniste de ces quadrupèdes ne leur fera
pas décliner le met que votre sang constituera ! Avez-vous compris,
monsieur Vandeput ? Ah, j’oubliais. Mes prestations sont toujours de
qualité ! À mes côtés, un lecteur de disques lasers. Saviez-vous que le
rat jouit d’une ouïe particulière ? Ses petites oreilles sont sensibles
aux ultrasons et surtout à la musique. La bonne musique, je veux dire... Aussi,
sont-ils tout excités à l’idée d’un dîner en compagnie de Wolfgang Amadeus
Mozart ! Tout particulièrement sur Voi che sapete. Ne cherchez pas,
ce n’est pas dans vos cordes ! C’est de l’opéra ! Pourquoi une telle
mort pour vous, indigne personnage ? Parce que, quand vous violiez cette
jeune femme, avez-vous imaginé ne serait-ce qu’un instant, ce qui se passait
dans sa tête ? Elle a eu mille fois le temps de voir la mort arriver sur
elle, mort que vous incarniez, vous et vos acolytes ! Que dire des jours
qui ont précédé son suicide ? Rongée de l’intérieur. Elle se sentait
humiliée, honteuse, incapable à tout jamais de se relever d’une telle
agression. Et bien sachez, monsieur Vandeput que mes petits rats rongeront
votre visage comme la dépression a rongé l’âme de votre victime. Au nom d’une
femme violée, monsieur Vandeput, je vous souhaite un bon voyage vers les
ténèbres. Ah, j’oubliais, je vous offre ce petit présent : un magnifique
petit crotale. Voilà, soulevez votre tête ! Parfait, le collier laisse un
peu à désirer, mais voyez-vous, vous ne méritez tout de même pas une chaîne de
cou en or !


Un rire éclata tandis qu’un doigt enclenchait le lecteur de
disques lasers. Mozart résonna dans la nuit. Une porte se leva. Un couteau
ensanglanté se planta mollement dans la gorge tendre puis fut balancé dans un
massif, ni trop loin ni trop visible et s’enfonça dans la mousse froide et
humide de ce mois de mars. Une vague de rats sautillants se précipita sur le
sang chaud offert en abondance...
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Sur la route du retour, alors qu’Esther dormait profondément
et que Mathias s’isolait en écoutant Jane Manson au casque, Abigaïl demeura
concentrée sur son futur rendez-vous avec la juge d’instruction. Elle ne devait
négliger aucune tactique, aucune manœuvre dans son jeu. Jean-Vincent avait
présenté Aude Lombroso comme une femme très sûre d’elle, moqueuse, avec un sens
aiguisé de la répartie, usant en privé du double langage, et de surcroît très
intelligente. Un superbe défi pour la jeune journaliste.


Aude avait accepté l’invitation de Jean-Vincent Manet à un
déjeuner végétarien et se faisait attendre. Les deux journalistes, déjà
installés, comblaient les silences par des propos insignifiants. Abigaïl
dissimulait son impatience en souriant, forcée, aux blagues de son ami. Mais
Jean-Vincent tentait de se détendre lui-même, conscient qu’Aude pourrait
tourner les talons si la présence d’Abigaïl l’importunait. Enfin, la magistrate
sortit de la bouche de métro, luttant contre son parapluie, malmené par un vent
d’avenue, la protégeant à peine de l’averse drue. Abigaïl détailla le
personnage. Une fine silhouette sculptée dans une jupe étroite. Elle soupesa
chacun des accessoires qui l’ornait. Apparemment, la juge avait le luxe dans la
peau. Aude avait immédiatement rejoint la table des journalistes.


Abigaïl poursuivit son examen. Les muscles peu développés
des mollets de la magistrate confirmaient son côté sédentaire. Mais l’hygiène
de vie et les soins coûteux se devinaient au grain de peau du visage qui se
penchait soudain vers Abigaïl. S’adressant à la journaliste, sans empressement
pour se présenter elle-même, Aude signa son entrée :


— Mademoiselle Aeberarth, je suppose ?
Jean-Vincent me parle très souvent de vous.


— Oui, vous supposez bien.


— J’ai lu certains de vos articles...


Aude s’interrompit, prenant le temps de s’installer, de
secouer son parapluie et de remettre une mèche de cheveux qui lui balayait le
front.


— ... et j’ai aimé...


La magistrate croqua alors une carotte émincée, distribuée
en apéritif.


— ... quand vous vous êtes fait remettre en place par
Ingrid Kowalski, l’autre journaliste, un peu plus professionnelle que vous !


— Je suis désolée, mais je n’ai fort heureusement pas
pu lire son ramassis d’autosuffisances. Je ne pollue pas mon esprit des écrits
de mes détracteurs.


Jean-Vincent se fit tout petit. Il connaissait Abigaïl par
cœur et aurait parié gros sur une réaction physique de son amie. N’était-elle
pas une pratiquante régulière des arts martiaux ? À sa grande surprise,
elle se maîtrisa, prit une cigarette et fixa cette franche pétasse qui ne la
laissait pas indifférente. Aude, au contraire, ignora l’intruse et entama une
conversation privée avec celui qui était le plus mal à l’aise à cette table. Au
bout d’une heure, alors qu’Aude n’avait pas du tout évoqué L’Affaire Crotale
Diamant, Abigaïl prit la décision de les laisser, présumant que sa présence
en était la cause. Elle s’excusa alors, saisit ses affaires, embrassa son ami,
puis fixant Aude, la défiant presque :


— Ne m’en voulez pas, mais j’ai d’autres...


— Chats à fouetter ?


Abigail se promit qu’Aude n’échapperait pas à ses griffes.
Elles étaient faites pour se revoir. Encore fallait-il que cette femme hautaine
réponde aux mêmes aspirations sexuelles qu’elle. Bien que n’apercevant aucun
signe extérieur d’appartenance au milieu homosexuel, la journaliste sentait que
toute cette féminité chez la magistrate n’était pas destinée aux hommes. Et
elle le fit comprendre.


— Non. D’autres souris à chasser...


Aude soutint le regard provocant, aguicheur d’Abigaïl.
Celle-ci se retint pour ne pas laisser une main tramer sur un mollet,
bizarrement placé à proximité du casque de moto qu’elle ramassait.
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— Voulez-vous venir ce soir, chez moi ?


— Non.


— Demain alors ?


— Non plus. Jamais ! Ôtez-vous cette idée
saugrenue de la tête ! Je suis conquise et je ne changerai jamais de
banquise !


Abigaïl et le commandant Faye déjeunaient ensemble. En
réalité, Nicolas avait demandé un thé et une tartine de fromage de chèvre,
tandis qu’Abigaïl commandait son second café. Après sa rencontre éclair avec
Aude, elle avait téléphoné au policier, le sollicitant pour une nouvelle
rencontre. Elle ne le lui avait pas mentionné, mais ce qui l’intéressait, elle,
c’était de connaître son avis sur ce troisième meurtre. Il avait d’abord hésité
n’ayant pas trop de temps à perdre, même s’il devait se l’avouer, elle le
séduisait beaucoup. Mais surtout, il était naturellement méfiant de la presse,
de son pouvoir et de ses abus ayant souvent des effets néfastes, tant sur
l’opinion publique que pour le bon déroulement de l’enquête. Et bien qu’Abigaïl
lui semblât être un oiseau de bon augure, ayant une vision intéressante sur le
crime en question, il ne devait encore rien avouer des forts soupçons qui
pesaient sur Christian Jacques. En effet, l’affaire se pimentait : le
matin même, la police du Nord avait fait une bien étrange découverte : le
corps d’un homme mort selon un mode opératoire qui n’était pas sans rappeler
celui de Crotale Diamant. D’autant qu’un petit bijou pendait au cou de la
victime, un certain Marc Vandeput. Spectacle choquant pour le jeune homme qui
l’avait découvert en faisant son jogging : Marc Vandeput gisait dans un
bois, le visage rongé et la gorge dévorée. Nicolas voulait en savoir davantage.
Il appela son homologue de Lille. Mais celui-ci n’était pas joignable. Un
lieutenant lui décrivit alors les faits au téléphone.


— II... Il a été rongé, bredouilla-t-il, toujours pas
remis de cette trouvaille.


— Rongé ou « picoré » ? ,


— Non, non, rien à voir avec vos affaires parisiennes.
Le légiste est formel, le gars s’est fait bouffer le portrait !


— Par quoi ?


— Des rongeurs !


Nicolas fit une pause, marquant une pointe d’agacement.


— Mais encore ?


— Des rats. Quelques-uns doivent même zozoter à l’heure
qu’il est car ils ont laissé quelques chicots pourris dans l’os crânien du Marco
Bise de Pute !


Nicolas ne s’attarda pas davantage. Il apprit néanmoins que
la scène du crime semblait unique et qu’elle comportait des éléments tout aussi
troublants que les morsures faciales de la victime. En effet, avait été
découvert sur place, un lecteur de disques lasers, sans empreintes, à
l’intérieur duquel se trouvait un disque ne contenant qu’un seul air de musique
classique. À quelques mètres de la dépouille, dans un massif de ronces, un
Laguiole dont les empreintes étaient répertoriées sur le fichier national ;
elles appartenaient à un certain Christian Jacques.


Malgré le mandat de recherche, la brigade de Nicolas n’avait
pas encore mis la main sur ledit Christian Jacques.


— Mince, moi qui pensais que j’avais toutes mes chances !
poursuivit-il, quelques miettes de fromage agglutinées à l’interstice de ses
lèvres.


— Perdu, monsieur le commandant.


Quelle désillusion pour celui-ci ! Reprenant un peu de
hauteur dans sa chute, il argua :


— J’avais pourtant cru déceler tous les indices d’une
femme libre ; vous semblez sans contrainte, vous disposez de vos
horaires... vous n’avez même pas d’alliance, de bague de fiançailles !


— Dites-moi Nicolas : quels sont donc pour vous
les stigmates d’une femme en couple ? Elle reste cloîtrée chez elle, des
bagues à tous les doigts ? Votre vision me fait peur. Deuxième raison pour
ne pas accepter votre invitation.


— Rien dans vos propos ne laissait croire que quelqu’un
vous attendait...


— Parce que je laisse rarement mes effusions câlines
passer au travers de mes lignes ou de mes propos...


— Il en a de la chance.


— Quelle chance ?


— De vous avoir...


Sourire unilatéral d’Abigaïl, version Garfield, le chat
malicieux.


— Et qui ça, il ?


— Jean-Vincent, je suppose...


— Et bien, il va falloir penser à une reconversion
professionnelle, monsieur Faye. Vous n’avez pas le flair d’un détective !
Cependant, vous avez vu juste sur un point, et je me tue à le lui dire tous les
jours : elle a une chance inouïe de m’avoir, mais c’est comme siffler dans
un violoncelle !


— Elle ?


— Esther ! Mon amour s’appelle Esther. Et c’est ma
pingouine !


Pour se donner une certaine contenance face à cette
révélation renversante, dérangeante, il demanda fébrilement :


— Esther... c’est joli ! C’est irlandais, je crois ?
Elle est irlandaise, peut-être ?


— Pire !


— Pire ?


— Bretonne. Esther est bretonne. Mais il ne faut
surtout pas la brancher Bretagne. C’est se condamner une journée, voire plus, à
l’entendre débiter tous les mots que l’homme a pu générer pour vanter cet
énorme nez français qu’est la Bretagne. Esther ne jure que par ses cailloux et
ses vagues, son vent et sa pluie, ses villages et sa campagne.


Abigaïl se tut quelques instants, les yeux égarés dans la
fumée de sa cigarette, très inspirée par le sujet. Elle poursuivit :


— La Bretagne est la femme de sa vie. Sa fin. Sa
tragédie. Son inspiration. Son malheur et sa régénérescence. Son éternel refuge
envers et contre tous. Ici, à Paris, Esther est en sursis. Une vie entre
parenthèses. C’est d’ailleurs pour cela qu’elle ne tient pas en place et
traverse le monde en long et en large ! À part cela, Esther est très
gentille...


Les yeux moqueurs d’Abigaïl se plantèrent dans ceux du
commandant, guettant une réaction. Un brin décontenancé, celui-ci détourna la
tête, puis se ravisa.


— Pour en revenir à ce qui nous préoccupe, dit-il,
retrouvant tout son aplomb, je pense que nous avons affaire à un réel tueur en
série, à une espèce de Dr Jeckyll et Mr Hyde. Un homme ambigu, complexe, un
psychopathe doublé d’un schizophrène.


— Seriez-vous en train de décrire le personnel qui
compose votre ministère, monsieur Faye ?


— Vous moqueriez-vous de moi, Abigaïl ?
demanda-t-il, amusé car partageant le même avis.


— Je ne me le permettrais pas. Cependant, l’homme que
vous décrivez ressemble étrangement à l’ensemble de la population mondiale !


— Sauf que notre homme passe à l’acte. Heureusement...


— Heureusement ?


— Que le reste du monde ne passe pas à l’acte... Non, il
s’agit d’un homme intelligent qui prépare ses crimes avec soin. Il les projette
et les organise jusqu’au moindre détail. Si cet homme était un peu bêta, avec
des crimes dits passionnels ou impulsifs, il n’y aurait pas autant de
difficultés à déterminer la cause, les circonstances et le mécanisme de la mort !
Je pense volontiers qu’il s’agit d’un homme qui passe inaperçu le jour, d’une
timidité maladive. Mais dès que la nuit tombe, il reprend toute son assurance
pour commettre ses forfaits. Nous faisons des recherches sur des crimes
similaires sur le territoire. Ce tueur-là n’en est peut-être pas à ses débuts.
Si cela se trouve, nous découvrirons quelques galops d’essai, quelques crimes
d’entraînement.


— Pourquoi pensez-vous qu’il agit la nuit ?


— Parce qu’il est impossible de kidnapper un Johnny
Piedebœuf, un Bertrand Bignon ou un Victor Malaunay en plein jour. D’abord,
parce qu’ils ne sont pas ivres tant que la nuit n’est pas tombée et peuvent
donc se débattre, ensuite parce que ce genre de rapt ne passe pas inaperçu ;
il y a toujours un témoin, même dans la plus sombre et désertée des ruelles.
Enfin, parce que deux de nos lascars ont été vus respectivement en fin de
soirée, à la fermeture d’un bar pour le premier et après une partie de jambes
en l’air pour le second, chaque fois avec d’anciens camarades de chambrée, si
vous voyez ce que je veux dire ?


— D’ex-détenus ?


— Exactement ! Nos collègues étaient sur la piste
d’un réseau pédophile. Mais ce soir-là, il semblerait qu’ils n’ont fait ça
qu’entre adultes. Autant vous dire qu’à l’heure qu’il est, je me réjouis de
savoir le Malaunay dans les murs de la morgue ! Quant au tueur, je suis
persuadé qu’il a dû inspirer confiance à nos victimes. Elles l’ont soit suivi
jusqu’au lieu de mise à mort, soit elles n’ont pas réagi à l’attaque, soit
elles ne se sont pas méfiées. En tout cas, ils se connaissaient... Et Nicolas
se tut, se souvenant qu’il ne devait rien laisser transpirer quant à ses
soupçons qui pesaient sur Christian Jacques.


— Et vous pensez qu’il a agi seul ? Pourquoi pas
plusieurs personnes ? Il faut se trimballer un cadavre jusqu’au quai de
Seine quand même !


— Oui, j’ai réfléchi au transport du corps. Il est
certain que les crimes n’ont pas été perpétrés sur les bords de Seine. Les
victimes sont tuées dans un endroit sécurisé, isolé, loin des yeux et des
oreilles de témoins éventuels. Il n’y a pas plusieurs assassins. Je pense que
c’est un homme... ou une femme ayant la force d’un cheval de labour...
J’imagine bien l’engin, j’ai une collègue qui a à peu près ce gabarit et qui
est très sollicitée les jours de déménagement. Le pari dans le bureau est de
savoir si c’est réellement une femme ou un homme... Le doute est permis.


Content de sa blague, Nicolas Faye émit un petit rire
étouffé entraînant un sursaut rythmé des épaules.


— Non, sérieusement, reprit-il, j’ai eu l’occasion
d’étu-dier le profil des tueuses en série. Malheureusement et heureusement,
c’est une catégorie assez limitée, ce qui ne nous permet pas d’établir des
traits aussi précis que ceux des serial killers masculins. Et il y a peu
d’études sérieuses. Ce que l’on peut en conclure, c’est qu’en général, elles
ont entre 31 et 37 ans et sont plus paranoïaques que les hommes... car elles
auraient un quotient intellectuel moins élevé. Comme la collègue, tiens, quand
j’y pense !


Abigaïl fronça les sourcils.


— Non, je ne crois pas intervint-elle, légèrement vexée
par ses propos misogynes. J’imagine même le contraire ! Puisqu’elles sont
moins fortes, et j’entends par là, physiquement, il leur faut agir avec la ruse :
ruse pour tuer, transporter le corps, le dissimuler !


— En tout cas, par rapport aux délinquants masculins,
elles sont davantage introverties et le comportement psychotique est plus fort.
Elles ont tendance à s’isoler car elles se sentent incomprises. Quand elles ne
se suicident pas. À l’origine de cette rupture avec le monde social, on
retrouve souvent des abus : abus sexuels, physiques, voire psychologiques.


Nicolas Faye s’interrompit pour laisser la barmaid leur
servir le café. Abigaïl en profita pour examiner son téléphone portable. Un
message d’Esther l’avait fait vibrer dans sa poche arrière. Elle faillit
glousser de joie. Sa vedette était sur la route du retour et traversait les
Ardennes à ce moment précis. Elle désirait être royalement attendue.


— Le meurtrier, poursuivit le commandant, très loquace
sur le sujet, pense sans doute que nous allons nous orienter sur la thèse d’un
règlement de compte de type mafieux entre ex-taulards. Or, je sais
intuitivement que le motif des crimes est beaucoup plus simple et plus
personnel. Et sa volonté est de nous montrer son travail, son œuvre. Il n’a
jamais cherché à dissimuler les corps. Au contraire, il veut que nous les
trouvions, tôt ou tard, et que nous les identifIIons parfaitement. En
l’occurrence, ce ne sont pas des taulards pris au hasard ; ce sont des
multiréci-divistes pour la plupart et, qui plus est, ils ont bénéficié d’une
remise de peine. Nous avons affaire à un bandit masqué, une sorte de justicier
des temps modernes.


Abigaïl n’écoutait déjà plus. Elle n’en pouvait plus de ces
assassins, de ces violeurs. À cet instant, toute son attention était portée sur
les retrouvailles futures avec sa petite chérie. Il perçut l’égarement de la
journaliste et écourta la rencontre.


Alors qu’elle saluait Nicolas sur le trottoir, son téléphone
vibra à nouveau. C’était Aude. La juge Lombroso s’était décidée à joindre
Abigaïl. Cette journaliste l’agaçait. Elle l’avait défiée du regard et son
allusion n’était pas sans la provoquer. Elle voulait en avoir le cœur net,
instruire une enquête personnelle, en quelque sorte. Mais c’était sans indic
qu’elle devait travailler, ne pouvant, du fait de son statut, se permettre
d’interroger Jean-Vincent sur les affinités amoureuses de cette hyène, tout
comme elle ne pouvait se permettre de se dévoiler sexuellement. Elle avait donc
décidé d’appeler le journal d’Abigaïl afin de lui parler, en tant que
magistrate, bien sûr. M“e Aeberarth était à l’extérieur, lui avait-on répondu,
mais on pouvait lui donner le numéro de son téléphone portable. La juge
d’instruction avait accepté.


Abigaïl répondit et sa voix rauque de fumeuse envahit
l’espace protégé d’Aude. Cette dernière n’hésita pas un instant. Elle désirait
rencontrer la journaliste, ce soir, au Palais, dans son bureau, sans préciser
la raison de cette invitation. Abigaïl fit beaucoup d’effort pour ne pas
accepter immédiatement. Elle laissa son interlocutrice mijoter dans les bruits
de la rue et d’une moto qui démarrait. Finalement, avant de mettre le casque et
d’embrayer pour filer, Abigaïl assura, sans rien promettre, qu’elle ferait son
possible pour être à l’heure. Fin de la conversation. Elle raccrocha assez
sèchement.


Abigaïl hurla de gloire. Une femme qui passait sur le
trottoir sursauta, effrayée par cette délurée.


Debout, les yeux perdus dans le petit morceau de ciel bleu
que lui offrait sa fenêtre, Aude se demandait si elle n’avait pas répondu trop
vite à ses pulsions hormonales. Elle tenta de rassurer sa mauvaise conscience,
convint qu’il était trop tard, qu’elle verrait le moment venu s’il fallait
faire marche arrière.


 


Pour les deux femmes, la journée se déroula différemment.
Pour l’une, le sourire accroché aux lèvres, tout était prétexte à la légèreté
dans le travail, aux rires avec les collègues et à l’allégresse devant un
gobelet de café en plastique. Pourtant, elle aurait préféré chérir Esther. Mais
cette dernière comprendrait ce rendez-vous de dernière minute. Pour l’autre
femme, voir défiler des jeunes délinquants dans son bureau fut moralement
éprouvant. L’envie d’annuler cet entretien un peu spécial la tarauda. En
général, elle se méfiait énormément des journalistes qui pouvaient profiter
d’une fatigue passagère pour lui soutirer des propos qui dépasseraient sa
pensée. Dissimulant un long bâillement derrière son ordinateur, elle se promit
de sortir ce soir, pour ne pas finir la soirée en déprimant seule dans son
appartement.
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Nicolas Faye venait de quitter le bureau. Il n’avait pas
tellement envie de réintégrer son petit deux-pièces dans le 13e arrondissement,
avenue d’Italie. La solitude lui pesait énormément le week-end. Mais il ne
rentrerait pas pour autant chez ses parents, des culs-terreux, pour manger un
vieux coq caoutchouteux bourré de marrons ramassés par la grand-mère. Nicolas
reniait ses origines et les taisait bien volontiers. Il préférait de loin
passer ses soirées à traquer le cafard amateur de graisse et d’autres résidus
de cuisson autour de la gazinière largement mal entretenue.


Il alluma la télé. Il enviait ceux qui pouvaient s’absorber
devant toutes ces niaiseries télévisées. Lui avait un mal fou à se détacher des
affaires qu’il traitait dans la journée. Il lui paraissait inconcevable que les
collègues puissent abandonner leurs cadavres à la porte de la brigade. Ils
devaient certainement mentir, faire croire que leur vie privée était plus
intense, trépidante que leur vie professionnelle. Néanmoins, ce soir, un joli
visage occupait chacune de ses pensées. Il ne désespérait pas de pouvoir
convertir cette femme à l’hétérosexualité. Aux yeux de Nicolas, elle était bien
trop féminine pour n’avoir pas envie d’avoir un mâle avec elle. Il plissa soudain
le nez : mince, peut-être que derrière le doux prénom d’Esther se cachait une
baraque ! Le cliché même de la lesbienne. Il avait déjà eu l’occasion de
voir le défilé de la Gay Pride. Malgré lui. La voiture bloquée au centre de
Paris, il ne pouvait qu’attendre le passage des derniers chars et la dispersion
des badauds nonchalants pour sortir de la capitale. Tout en observant ce qu’il
jugeait être une fière exhibition communautaire, il se demandait comment un
cinglé, excité par ces corps impudiques et ces danses aguicheuses, n’avait pas
encore eu l’idée de cartonner dans le tas à la carabine. Sûr qu’il aurait fait
mouche !


Il tenta de se rassurer : Abigaïl ne pouvait pas aimer
ce genre de femme ; Esther devait être une vraie femme et non un ersatz
d’homme ! Et il admettait volontiers que l’amour avait tous les droits,
dont celui de lui enlever une éventuelle conquête. Pour chasser cette idée de
gaspillage, cette image troublante d’une femme inaccessible car amoureuse du
même sexe, il replongea dans sa passion : les tueurs en série. Passion qui
lui venait de loin, puisque, très jeune, il avait été fasciné par les deux
vieilles dames qui empoisonnaient des hommes pour les soulager de leur misère :
le film Arsenic et vieilles dentelles tenait toujours la première place
dans sa vidéothèque, suivi de près par La Poison où Michel Simon campait
un parfait tueur. Il devait au moins remercier sa mère pour lui avoir permis de
s’ennuyer et de s’être très tôt intéressé aux vieux films ainsi qu’aux Maigret,
aux diffusions usées et usantes, d’une extrême lenteur, que la famille entière
regardait dans un silence quasi religieux puisque tout le monde était endormi.


Alors qu’il se servait un cassoulet en boîte, plusieurs
choses le taraudaient : le serpent et les plumes. Les bijoux signant
chacun des corps, des triplés, voire des quadruplés reptiliens, de même
confection, n’avaient toujours pas d’explication à ce jour. Quant aux plumes,
l’examen précis effectué par un ornithologue travaillant dans un laboratoire
d’écologie marine avait révélé l’origine des fragments duveteux retrouvés dans
les plaies des victimes ; il s’agissait de plumes de mouettes et non de
corvidés. En effet, les plumes de corbeaux et de corneilles étaient beaucoup
plus sombres que celles retrouvées et les coupures faites à la gorge ne
correspondaient nullement à celles de leurs becs droits. Il était pourtant
question d’omnivores pour se régaler à ce point de la chair humaine !


Intrigante découverte, puisque jusqu’à présent, et hormis
dans le film Les Oiseaux d’Hitchcock, ces volatiles ne s’étaient jamais
attaqués à l’homme, du moins lorsqu’il était vivant. Car, bien entendu, les
charognards existaient chez ceux-ci. Spécialisé dans le comportement des
oiseaux, Frantz Meertens avait pu néanmoins fournir une explication à Nicolas.
Il avait eu écho d’une pratique ancienne, sur des cormorans en Asie, qui
consistait à dresser les animaux marins, à leur apprendre à pêcher le poisson
et à le ramener sur le port où attendait leur dresseur. À partir de là, le
dressage pouvait tout permettre. Même tuer. Explication farfelue mais
plausible. Nicolas pensait qu’une telle pratique supposait une grande maîtrise
du temps et du lieu. Dompter des mouettes pour qu’elles vident de son sang une
personne toute désignée était un procédé très précis, organisé, ponctué. Tout
ceci nécessitait la possession d’un bâtiment isolé pour qu’aucun bruit ne perce
au-delà des murs. Est-ce que ce Christian Jacques était capable de cela ?
La perquisition n’avait dévoilé qu’un garage transformé en funeste laboratoire.
Le sang de toutes les victimes, bien qu’en partie mélangé et lessivé, avait été
identifié ainsi que leurs traces d’ADN. Dans un coin, était dissimulée une
bâche, tachée de sang et de matières fécales, sans doute prévue pour le
transport des corps dans la voiture remarquée par un sans-abri. Tout était là.
Le puzzle était reconstitué dans son ensemble. Mais pour Nicolas, une pièce
centrale manquait et reliait les morceaux entre eux : le Crotale Diamant.


Il avait besoin de recul dans son analyse du tueur. De
mémoire, il réexamina les profils des victimes masculines. Ces individus
avaient énormément de points communs dans leurs personnalités, leurs
antécédents, leurs réputations, leurs styles de vie. Ils se connaissaient très
bien et s’imitaient inconsciemment. Le quatrième homme, Christian Jacques, leur
ressemblait également. Sauf, qu’il leur avait survécu jusque-là, ce qui n’était
pas anodin. Et étrange coïncidence, son dossier mentionnait, dans les
caractéristiques physiques, la présence d’un serpent tatoué sur la fesse
droite. S’il n’était pas le tueur en série, il détenait la pièce mystère de
tout ce casse-tête. Si sa fuite, pour le magistrat instructeur, était un aveu
de culpabilité, pour le commandant, elle était celle d’un homme qui avait tout
compris, mais qui prenait ses jambes à son cou. Nicolas devait fouiller dans le
passé de ces trois hommes. Il était sûr que la clef se dissimulait dans les
archives de police. Demain, il demanderait à Mickaël de consulter les notes sur
les vingt-cinq dernières années de chacun de ses trois types, avec un intérêt
tout particulier pour les années quatre-vingt et le vol mystérieux du bijou de
jade. Il laisserait La Jument enquêter sur les relations privées de ces
hommes, même s’il pressentait que s’intéresser à l’environnement familial était
vain. La famille, les amours, les copains de cellule, tous ceux qui auraient pu
avoir des mobiles apparents n’étaient pas à l’origine d’une telle machination.


Et c’est sans s’en rendre compte que Nicolas s’endormit sur
son canapé usé, l’assiette de cassoulet sur le ventre.


 


Une heure plus tôt, vers 18 h 30, alors qu’Aude se
languissait dans son fauteuil de cuir, on lui annonça l’arrivée de Mlle
Aeberarth qui stoppa sur le seuil de la porte, le sourire un peu forcé.


— Entrez et asseyez-vous, je vous prie ! Lui
suggéra poliment, mais froidement, la juriste.


Le ton était donné. Abigaïl pénétrait en terrain ennemi.
Elle s’était fixé le défi de ne sortir de ce bureau qu’après avoir obtenu un
autre rendez-vous, plus sympathique. Déjà sur ses gardes, elle se mit alors sur
la défensive. Elle devinait les sensations des prévenus qui défilaient dans ce
bureau, sur le siège dur et inconfortable qu’elle occupait. Les deux femmes se
jaugèrent un instant, chacune évaluant les armes de l’autre. Armes physiques
d’abord, les plus ostensibles, appréciables d’un seul coup d’œil. L’une, que
l’on devinait peu incline à l’humour était rayonnante de confiance, d’estime de
soi. L’autre perdait de son aisance face à l’agressivité. Surtout celle des
femmes, plus perfides. Mais sa crainte était peu décelable. Abigaïl surprenait
toujours par son charme oriental. Beaucoup de ses interlocuteurs se perdaient
dans ses yeux marron et dans sa chevelure généreuse en boucles brunes. Armes
psychiques, ensuite. Elles savaient toutes les deux manier les mots, user de
phrases percutantes, indispensables dans leur métier respectif.


— Mademoiselle Aeberarth... Cela fait-il longtemps que
vous êtes au journal Le Glaive, la Balance, la Plume ?


— Pas très longtemps, non...


— ... cela se sent un peu...


Un sourire vipérin pinça ce beau visage esthétiquement
parfait. Aude menait le combat. Tel un chat, elle sentait qu’elle allait jouer
avec sa petite proie, sa petite souris méditerranéenne.


— Je vais être honnête avec vous. Vous débutez, vous
avez un talent certain, mais vous outrepassez votre devoir d’information. Je
pense que vous excelleriez dans ces productions minables que l’on voit
désormais sur toutes les chaînes de télévision.


— Je vous demande pardon ?


— Je vous cite, dans votre article du mois de septembre
de l’an dernier : « Puisqu’il est acquis, mais pas forcément
admis, qu’en France, la justice lave le passé criminel d’un violeur avec le jeu
des remises de peine, il n’est pas étonnant de voir surgir des vengeurs masqués
réhabilitant la punition pour contrebalancer le fameux droit à l’oubli... »
Et vous citez sans complexe le cas de Casimir Van Brecht.


Aude soupira. Comédienne ou réellement éprouvée, atteinte
dans son intégrité de magistrate ?


— Votre article incite à la justice privée, vous le
reconnaissez ? De plus, il est préjudiciable tant pour les personnes qui
sont sorties de prison, en l’occurrence M. Van Brecht, que pour les victimes
qui essayent de surmonter le traumatisme du viol !


— Mon article met en avant les défaillances d’une
justice inéquitable...


— Vous comptez tenir un grand registre que vous
intitulerez La Mémoire des actes criminels, et vous prierez pour que des
« Supers vengeurs masqués » viennent refaire la justice ?


— J’ai pris contact avec les six victimes de celui que
vous osez appeler Monsieur alors qu’il agit en réalité davantage comme une bête
que comme un être dit humain doté d’intelligence ! Toutes sont effrayées à
l’idée de le savoir à nouveau libre et toutes, sans exception, présument qu’il
récidivera d’ici peu ! Elles ne l’ont pas oublié et la mémoire de ses
crimes restera gravée dans leurs corps blessés.


— Je comprends parfaitement ce que vous me dites là.
Néanmoins, sans votre intervention, ces filles ne sauraient pas que Monsieur,
j’insiste, M. Van Brecht est à nouveau dehors et sans vous, la plaie ne se
serait pas rouverte !


Abigaïl avait envie de la supplier de se taire, de lui dire
qu’elle était indigeste quand elle se lançait inutilement dans ses
démonstrations. La journaliste n’avait plus l’oreille pour entendre ces
inepties. La juge se bornait à un discours politiquement correct et était
hermétique à toute autre opinion que la sienne. Fatiguée, Abigaïl, n’avait
qu’un seul souhait à ce moment précis : se noyer dans les yeux verts
espiègles qui la clouaient sur son siège, un regard fascinant qui se
dissimulait parfois et judicieusement derrière une mèche auburn.


Aude s’adossa lourdement dans son siège. Elle se balançait,
fatiguée. Elle n’avait pas su gérer son agressivité.


L’article de la journaliste était certes son excuse pour
cette convocation, mais Aude sentait qu’elle était à deux doigts de sortir de
son devoir de réserve. Elle n’était pas en droit, dans son bureau, dans
l’enceinte du Palais, d’attaquer une journaliste pour propos abusifs.


Elle ôta ses lunettes de lecture en demi-lune, se frotta les
yeux, oubliant son maquillage léger. Abigaïl restait tendue, prête à une
nouvelle attaque.


— Bien, dit Aude ! La lumière de ce bureau
commence à m’indisposer... J’ai un mal de crâne lancinant qui menace de devenir
intenable si je ne m’évade pas d’ici peu. Je connais un bar à cocktails dans le
3e arrondissement. Me suivez-vous pour poursuivre cette charmante discussion ?


Abigaïl fut ébahie de la tournure de la rencontre. Elle
n’aurait jamais supposé qu’extraire le crabe aux pinces d’argent de sa tanière
fut aussi facile. Mais sortir du Palais était également son souhait à ce moment
précis. Surtout pour prendre un verre d’alcool avec cette femme très froide
qui, somme toute, aiguisait sa curiosité.


Aude saisit soigneusement son sac à main et sa serviette,
témoignage d’une profession respectable et d’un certain standing, tandis
qu’Abigaïl ramassa négligemment son casque de moto. La jeune juge plissa les
yeux à la vue de celui-ci.


— À moins que vous connaissiez le Tout et son
contraire, un bar assez...


— ... assez comme vous ?


— ... euh, je n’ose pas vous demander de préciser votre
pensée, dit Aude, détendue et prête à jouer le jeu. Mais oui, si vous voulez
dire « coincée, pincée », vous pouvez. C’est sûrement mon rôle en
public ! Mais méfiez-vous des apparences ! Alors, vous le connaissez ?


— Le bar, oui !


Les deux femmes se dirigèrent rapidement vers une sortie du
Palais, rue de Harlay. La moto stationnait sur le trottoir en face. Aude siffla
d’admiration devant l’engin.


— Elle vous plaît ? s’enquit Abigaïl, très fière.


— Exact ! Je ne m’y connais pas, mais je suis
impressionnée de voir que vous pilotez ce monstre !


— Vous mourez d’envie de vous installer à l’arrière,
n’est-ce pas ?


— Vous me devinez bien ! Avez-vous un casque pour moi ?


— J’en ai toujours un au cas où je rencontrerais
quelqu’un de façon... inopinée ! Vous n’avez que ce long manteau ?


— Ne vous inquiétez pas trop ! Il suffit juste de
le ramasser de la sorte, voyez !


Et montrant ses jambes parfaites, Aude souleva son manteau
un peu plus qu’il ne fallait pour monter à l’arrière du deux-roues. Les deux
femmes tournèrent le dos au Palais, empruntèrent la place Dauphine, le
Pont-Neuf pour rejoindre la rue de Rivoli. Le Tout et son contraire se
situait rue du Temple, dans le 3e arrondissement. Pas très loin, au fond, du
boulevard du Palais sur l’île de la Cité. Mais Abigaïl avait envie de séduire
et ce jour-là, son arme était sa BMW bleu océan métallisé, grand tourisme, une
bête de 1172 cm3 nouvellement acquise au prix de quelques sacrifices.
Confortablement assise, Aude se laissa mener le long d’un parcours qui aurait
pu être un tracé rectiligne du boulevard Sébastopol au boulevard Saint-Martin.
Cependant, M »« Aeberarth avait cru bien faire en empruntant des
petites rues qui évitaient l’afllux de fin de journée. Elle mania alors son
engin avec un certain art, et contrairement à ses mauvaises habitudes, aucun
sens interdit ne fut ignoré ce soir-là. C’est donc en toute confiance qu’Aude
apprécia la selle chauffante.


Abigaïl ne voulait pas mettre un terme à la situation ;
les jambes de sa passagère, finement mises en valeur d’un voile fauve, lui
pressaient agréablement le bassin. Elle devinait cette jupe courte ouverte à la
vitesse, si petite soit-elle, et son cœur s’emballait. Elle se concentra de
nouveau car un cinglé déboula d’une rue adjacente, les doublant et manquant de
les percuter en se rabattant. D’un imperceptible coup de poignet, elle évita la
voiture folle et jura sur le conducteur à casquette. Le rattrapant au feu
rouge, elle examina l’arrière du véhicule ridicule, mais qui était toute la
fierté de l’abruti dans son habitacle. Une petite Renault de faible puissance,
aux pneus exagérément larges, était affublée d’un béquet sur le haillon et de
deux gros échappements qui trouaient le pare-chocs. Options et artifices qui
n’avaient en réalité aucune utilité, si ce n’était d’exhiber son appartenance à
une tendance. Le bruit, jaillissant des fenêtres ouvertes, aurait suffi à lui seul
à déterminer le style musical et la personnalité somme toute peu originale de
l’olibrius.


— J’en vois tous les jours, des personnages comme
celui-ci. Il faut de tout pour faire un monde, n’est-ce pas Abigaïl ?


— Absolument de tout, madame la Juge !


— J’adore quand on m’appelle comme cela : madame
la Juge ! Sur une moto et dans une position qui attire tous les regards du
trottoir... Cela dit, au bar, vous aurez le droit de m’appeler Aude !


— Le droit ! Vous êtes rudement déformée par votre
métier...


— Comme vous, Abigaïl ! N’avez-vous pas eu le
réflexe d’enregistrer sa plaque numérologique, le modèle et la couleur de la
voiture qui a failli nous heurter ? Un journaliste, c’est comme un flic au
fond !


Aude avait vu juste. Par sécurité, Abigaïl avait noté tout
ce qui caractérisait le véhicule qui les précédait.


En prenant un peu plus de temps qu’il n’aurait fallu pour y
parvenir, elles arrivèrent enfin au bar. Aude réajusta sa tenue de citadine,
des cheveux aux talons. Abigaïl tenta d’apprivoiser une chevelure qui semblait
avoir aspiré toute l’humidité de la nuit. Le lissage qui lui avait pris une
partie de l’après-midi était en ruine ; ses boucles, ces éternels
ressorts, profitaient de toute sa chevelure pour rebondir à chacun de ses
gestes. Aude remarqua le combat que menait sa compagne contre une
indestructible hérédité orientale.


— Vous n’étiez pas bouclée dans mon bureau ?


Abigaïl ne répondit pas. Elle allait les couper, c’était une
certitude maintenant. Ce n’était pas permis de vivre avec des cheveux rebelles
à toute tentative de civilisation.


— Ils sont superbes. Vous devriez les laisser tels
qu’ils sont !


Agacée, Abigaïl récupéra les deux casques et les enferma
dans le grand top-case. Elle se calma, accompagna Aude qui, d’emblée, salua la
femme au bar, gaie et enchantée de la voir ce soir. Puis elle embrassa une
serveuse dont le pantalon à taille basse découvrait un nombril libre et percé.
Plus gravement, elle serra la main d’une autre femme, à la peau du visage
aride, ravagée par les rides, et qui semblait agoniser derrière la fumée de sa
cigarette. Les deux femmes choisirent une table haute et s’assirent sur deux
tabourets magistraux. Aude énuméra alors par cœur les cocktails qui étaient
confectionnés secrètement dans l’antichambre et qui aidaient à accepter les
superbes boucles de cheveux. Abigaïl, placide, sourit à l’allusion. C’était une
longue histoire, celle de ses cheveux. Jamais elle n’avait cru pouvoir séduire
avec son imposante toison noir corbeau. Sa chevelure et ses yeux noisette
étaient sa carte génétique visible et cela lui avait valu bien des combats pour
ne ressembler à personne en particulier, mais à tout le monde.


Le bar portait bien son nom. Après trois cocktails, Aude
n’était plus la magistrate du siège, mais une femme qui multipliait les
allusions sur son profond désir sexuel. Après trois cocktails, Abigaïl constata
que le vouvoiement n’était déjà plus d’usage pour sa petite juge. Elle-même
n’était plus réservée, timide, sauvage et rustre. Elle laissait volontiers
cette main fine et aux ongles longs lui caresser les reins et s’immiscer dans
la ceinture du pantalon. Elle avait même osé glisser sa jambe droite entre
celles d’Aude qui en avait profité pour se rapprocher. Les deux jeunes femmes
s’apprivoisaient, se sentaient, se devinaient. Tous les distinguait. Les
origines sociales, culturelles, leurs manières de vivre et d’interpréter le
monde. Et pourtant, cette attraction, inconsciente et quasi simultanée depuis
le restaurant, les avait projetées dans ce gouffre de l’envie de posséder, de toucher,
d’embrasser, de caresser, de manipuler, de dévorer, de faire jouir et qui sait,
peut-être de s’abandonner... L’issue de cette rencontre n’était pas une
intrigue pour les deux femmes. Sur ce point, il ne pouvait y avoir de quiproquo :
l’union de ces deux mantes, qui étaient loin d’être religieuses, n’avait pas
d’avenir. Les deux carnassières ne pouvaient cependant pas prendre la route en
moto dans cet état d’ébriété. Il n’y avait plus de métro et rentrer à pied ne
les émoustillait pas davantage. Abigaïl avait un appartement sur l’île
Saint-Louis. Trois fois rien. Aude avait un superbe quatre-pièces, rue
Tronchet, derrière la place de la Madeleine. Trois fois celui d’Abigaïl. Elles
n’avaient réellement aucun point commun. C’est avec la complicité d’Annie, une
gentille hôtesse, qu’à l’étage du bar, et dans une salle rarement utilisée,
elles se donnèrent le temps de dégriser, celui d’un prélude, d’une approche,
d’une initiation avant la grande épreuve, d’un essai avant le plongeon. Aude la
précieuse déboutonna imperceptiblement son délicat chemisier. Allongée sur une
banquette de faux cuir gémissant, accompagnant chacun de leurs mouvements de
désagréables bruissements, elle voulait être dominée et s’offrir sans limites.
Animée par les quelques grammes d’alcool et délivrée de ses complexes, Abigaïl,
répondit à l’appel félin de sa congénère lionne. Le scorpion saurait jouer de
son aiguillon non pas venimeux cette fois, mais enjôleur. Surtout ne pas
contrarier les prédictions des constellations qui avaient auguré la rencontre
des deux signes.


Déchaînée, Abigaïl se rua sur sa proie qui s’abandonnait,
sans résistance aucune. Elle croqua la chair tendre, odorante. Devenue fauve,
elle dévora avec appétit la gorge de sa capture. Elle dégusta plus longuement
les flancs tendus de sa victime, s’amusant des sursauts que provoquaient ses
lèvres et ses doigts explorateurs. D’un coup de griffe adroit, elle déchira la
peau de nylon qui habillait les jambes d’Aude. Attentive au souffle de sa
partenaire, elle s’attarda à l’orée du fruit défendu, prête à l’approcher, le
goûter, le croquer.


En feu, le ventre tendre d’Aude n’en pouvait plus de lutter
contre ces assauts qui s’évanouissaient pour renaître sur d’autres fronts plus
délicats, réceptifs au toucher à la fois fougueux et languissant de la langue.


Emportée par les vagues du désir, Abigaïl plongea en eau
salée, se noyant irrésistiblement dans le triangle des Bermudes.


En flamme, les joues empourprées, le sang d’Aude affluait
brusquement, propulsé par un cœur emballé, affolé, irriguant les extrémités
sensibles et sensuelles de son corps ; extrémités chatouillées, énervées.


Écartelée, elle était à la limite de l’asphyxie, pour
atteindre l’inéluctable explosion, la jouissance suprême. Le plaisir la
grignotait, la chaleur l’envahissait.


En fièvre, Aude brûlait. Elle se cambra, voulut résister,
lutter, s’arracher à cette irrésistible aspiration vers le néant. Elle explosa,
le cerveau en éclat, le râle étouffé dans la chevelure d’Abigaïl. Le corps en
transe, les muscles contractés par les spasmes, elle se consumait, se réduisait
à l’état de braises. Au fond de ses yeux brillaient encore quelques étincelles.


 


Le lendemain matin, Abigaïl se réveilla dans une épaisse
couette aux couleurs romantiques. La pièce entière était celle d’une fille
prude, d’une Aude étrangement paradoxale, nymphomane qui dormait dans une
chambre de Colombine. Tout le mobilier était blanc, immaculé, d’une saisissante
virginité. Les tentures se distinguaient dans des tons crème. Aucun désordre.
Aucun livre entamé, agonisant sur le parquet, entouré de petits moutons de
poussière. Aucun chausson pleurant la perte de son jumeau. Aucune petite
culotte tentant de se cacher, honteuse. Rien de tout cela. Sur la table de
chevet, seule une lampe ancienne, dernièrement époussetée, occupait la place.
Abigaïl se souleva sur le coude, poussée par la curiosité et jeta un œil sur
l’ampoule : aucun grain de poussière ! D’un coup sec, elle se
redressa, se pencha hors des draps et, la tête renversée, put admirer un
dessous de lit impeccable. Ahurie, elle se blottit dans les épais oreillers,
les yeux grands ouverts sur son environnement. Des milliers de petites roses
rouges parsemées au vent étaient peintes sur les draps. De toute sa vie de
débauche sexuelle, elle n’était jamais tombée sur une chambre aussi
castratrice. Y avait-elle fait l’amour cette nuit ? Sa mémoire était en
veille, bloquée sur la sortie du bar. Un vent glacial avait réanimé les
amantes. Abigaïl ne se souvenait plus de la suite. Le cocktail agissait
toujours, lui procurant quelques sensations désagréables de vertiges. Elle ne
maîtrisait pas encore sa vue souffrant d’inattendus tangages. Il fallait
pourtant et d’urgence qu’elle s’extraie de ce monde d’innocence au risque de
déprimer. Elle ignorait cependant où étaient passés ses vêtements. Le froid
n’incitait pas à sortir nue du lit. Une envie d’aller aux toilettes se fit
pressante. Bravement, Abigaïl se précipita jusqu’à la porte, s’égara dans un
couloir et tomba sur Aude qui l’attendait, un peignoir épais et des mules
assorties à la main. Elle était attendrissante, la magistrate, démaquillée, en
tenue légère, les cheveux soumis à la loi de la pesanteur. Et même si, à cet
instant précis, c’était dans les bras protecteurs d’Esther qu’Abigaïl voulait
chavirer, dans ses yeux océan qu’elle désirait s’abîmer, même si c’était sa
peau salée qu’elle aspirait à goûter, et son Paradis qu’elle convoitait, ce fut
Aude la grande gagnante de toutes ces oraisons.
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Trois mois s’étaient écoulés. L’Affaire Crotale Diamant
ne faisait plus la une des journaux. Plus aucun cadavre ne flottait sur la
Seine. Paris avait retrouvé son rythme tranquille de délits coutumiers.


Jean-Vincent était parvenu à exposer ses clichés insolites
et même à les vendre. Il commençait à se faire un nom dans le milieu
artistique.


Esther était très souvent absente, en tournée dans toute
l’Europe, au grand dam d’Abigaïl qui en souffrait de plus en plus. Sa grande
disponibilité profitait alors à Aude, toujours plus gourmande, possessive et
exigeante.


Nicolas Faye, quant à lui, avait pris trois kilos ; un
par mois. Il se résolut alors à réduire sa consommation de sucettes. Malgré les
affaires courantes, les petits crimes qui foisonnaient dans la capitale, son
esprit demeurait obnubilé, presque fasciné par le Crotale Diamant. Et lorsque
ses collègues lui annoncèrent, le 15 mai, que l’introuvable Christian Jacques
s’impatientait dans les locaux de la police judiciaire, il sortit de sa
morosité, interrompit ses vacances et se précipita au bureau. Face à lui,
étalés sans soin ni ordre sur le bureau : une tasse de thé quelque peu
répugnante, un paquet de petits biscuits au beurre largement entamé, quelques
miettes en semence, des emballages de sucettes, et leurs petits bâtons plantés
dans une poupée vaudou de pâte à modeler. Mais surtout les informations
recueillies sur les différentes scènes de crime, dont des clichés des lieux.
Tout en trempant un de ses petits spéculoos dans son eau chaude parfumée à la
cannelle, il se concentra, se prépara à la longue séance des questions, révisa
l’ensemble de son dossier, les descriptions méticuleuses de chaque cadavre
rédigées sur place par ses services, balaya des yeux les rapports d’autopsie
pratiqués sur Johnny Piedebœuf, Bertrand Bignon et Victor Malaunay. Il les
connaissait pratiquement par cœur. Pour les trois hommes, les points communs
continuaient jusque dans la mort : même mort, même méthode. Les termes du
légiste étaient tranchants, les descriptions incisives, les conclusions
concises. Les causes de leur décès étaient simples : l’artère carotide
avait soigneusement été sectionnée. Les victimes s’étaient tout simplement
vidées de leur sang. Ni Johnny, ni Bertrand, ni Victor, bien que retrouvés dans
la Seine, n’étaient morts noyés ; pas de trace d’eau douce dans leurs
poumons. L’intervention de mouettes expliquait les déchirures autour de
l’entaille du cou et les multiples plaies, assaut de coups de becs crochus sur
le visage, les oreilles et les yeux de chacun des cadavres. Sans doute, ces
oiseaux, attirés par le sang, se seraient rués sur les mourants et auraient
mortellement « picoré » la chair, accélérant ainsi la mort des trois
hommes. Il n’avait encore jamais eu affaire à ce genre de crime. Quant aux rats
de Lille, le mystère demeurait et il comptait bien le percer aujourd’hui... Il
y avait, dans ces scènes meurtrières, un scénario bien organisé, un degré de
préméditation fort élevé. Il se plaisait à penser que ces Johnny, Bertrand et
Victor avaient eu une plus belle mort que ne le méritait leur minable carrière
de brigand. Une mort intelligemment menée. Il s’imprégnait de la personnalité
du tueur, de ses fantasmes pour pouvoir, dans quelques instants, jouer une
double comédie. Dans un premier temps, pour gagner la confiance du gardé à vue,
il entrerait dans la peau du fonctionnaire gentil, sympa, presque niais. Puis,
comme il le présageait, n’obtenant aucune satisfaction, il basculerait dans
l’exaspération, devenant plus méchant. Il fallait déstabiliser l’interrogé, lui
faire perdre pied, le mettre face aux éventuelles contradictions de sa défense,
le faire douter quant à la crédibilité de ses alibis.


Il s’apprêtait donc à interroger le principal suspect dans L’Affaire
Crotale Diamant : Christian Jacques. Les addictions aux drogues dites
douces avaient trahi le fuyard. En réalité, il avait été dénoncé par un mauvais
copain qui faisait un excellent indicateur. Le fameux tueur en série ruminait
seul dans la salle d’interrogatoire.


Nicolas récupéra un crayon à mine, son calepin, respira
profondément puis entra sur scène.


— Bonjour, monsieur Jacques ! Je m’appelle Nicolas
Faye. J’ai le grade de commandant. Pour l’instant vous avez eu affaire à mes
collègues.


— Bonjour ! Effectivement, j’ai rencontré deux de
vos serviteurs ! répondit la petite frappe de Christian Jacques qui
n’aurait jamais supposé franchir les murs du célèbre 36 quai des Orfèvres. Il
ignorait ce qui lui tombait dessus. Certes, un avocat commis d’office l’avait
un peu mis au parfum lors de l’entretien d’une demi-heure. De même, il avait
appris comme tout le monde, par la presse, que trois de ses ex-compagnons
avaient été expédiés à trépas. Il s’était alors déguisé en courant d’air sous
l’ordre vigilant de Jacqueline qui avait du pif et avait senti venir le poulet
grillé. Sur le téléphone portable, un simple message de sa maîtresse : « 22 »
et il bascula dans la clandestinité. Jusqu’à ce que ses faiblesses l’obligent à
sortir de terre.


Ses empreintes étaient chez chacune des victimes, expliquait
le commandant. Normal, il se rendait régulièrement chez ses vieilles
connaissances. Ils étaient même sur un coup avant toute cette histoire, mais il
n’osa l’avouer à son interlocuteur. Il sortait tout juste de taule, ce n’était
certainement pas pour y retourner sans avoir goûté aux quelques luxes que lui
proposait la liberté.


Il lui était fort sympathique, ce commandant. Mais le métier
de criminel lui avait appris à se méfier de ceux qui lui souriaient. C’étaient
ceux qui poignardaient le plus souvent dans le dos.


Face à Christian Jacques, Nicolas se dit qu’il avait
sûrement affaire au plus nigaud des Pieds Nickelés. Et il n’en avait pas que la
connerie. Le nez aussi. Il aurait inspiré Louis Forton, l’auteur de la bande
dessinée. Le prénom du personnage lui échappait mais lui reviendrait sûrement
dans la journée. Il devait se concentrer sur l’unique suspect. Enfin, dans L’Affaire
Crotale Diamant il y en avait un ! Cela rassurait la hiérarchie,
soulageait la population. Il n’était jamais de bon augure de laisser un
criminel en vadrouille qui, de surcroît, décidait seul du sort de repris de
justice. Il pouvait déraper et frapper un innocent !


— Votre présence ici n’est nullement liée à un contrôle
de routine, rien à voir avec la conditionnelle : connaissiez-vous
Messieurs Piedebœuf, Bignon, Malaunay et enfin, Vandeput ?


— Oui, des copains de longue date !


— Ils ont tous été tués. Et c’est ce qui justifie votre
garde à vue.


— Bise de Pute aussi ?


— Tous. Sauf vous, ce qui est tout de même assez
troublant. Vous avez échappé au justicier, celui qu’on appelle aujourd’hui le
Crotale Diamant. Et même si vous me dites que vous aviez des alibis les jours
de chacun de ces meurtres, dont le premier remonte au mois d’octobre de l’année
dernière, nous avons suffisamment d’éléments pour vous faire tomber.


— Je n’ai pas tué mes potes, tout de même !


Christian Jacques n’aimait pas la tournure que prenait
l’interrogatoire.


— Je vous explique un peu, puisque vous étiez
injoignable ces derniers temps. Le juge d’instruction a fait procéder, monsieur
Jacques, à une perquisition à votre domicile aux fins d’examens scientifiques
et techniques.


Nous y avons retrouvé les empreintes et les cheveux des
victimes. Votre histoire dans nos locaux aurait pu s’arrêter là, reprit
Nicolas. Par manque de preuves. Nous nous serions serré la pince et vous auriez
réintégré votre gentille chaumière. Mais le malheureux destin mettra toujours
des témoins là où il ne faut pas. Le vôtre vient de frapper un grand coup. Et
c’est, je l’avoue, toute la surprise de cette affaire ! Un monsieur, très
civilisé, a trouvé bon de nous avertir de l’attitude peu chrétienne d’un homme
à une heure extrêmement matinale sur les quais du pont de l’Alma. Les mêmes
quais qui ont servi au débarquement funeste de vos copains les Rapetous !
Par chance, il a noté l’immatriculation du véhicule. Et cela nous a mené
jusqu’à une certaine Jacqueline Grosgiffe qui habite rue de la Liberté, à
Malakoff ! Elle vous a drôlement inspiré, cette rue, n’est-ce pas ?
Vous connaissez ?


— Jacqueline ? Bien sûr que je connais. C’est ma
femme... enfin on n’est pas mariés, mais on couche ensemble, quoi !


— Vous y allez souvent chez madame ?


— En ce moment non ! Ou alors de façon
clandestine... Je suis à fond de cale. Je n’ai plus un rond et elle me dépanne.
Pourquoi ?


Christian Jacques se tortillait sur son siège, mal à l’aise.


— Parce qu’elle a un drôle de garage, Jacqueline
dites-moi ! Un garage qui est assez impressionnant. Actuellement
interrogée par ma collègue, elle avouera tôt ou tard qu’elle a été votre
complice dans ces mises à mort en sous-sol ! Vous auriez dû faire boucher
dans votre vie, vous auriez fait fortune. Nous sommes pratiquement tombés sur
un abattoir à volailles ! Bon, nous allons faire bref, monsieur Jacques.
Comme tout vous accable, vous ne sortirez pas d’ici sans quelques soucis. Je
serais vous, j’avouerais tout et on en resterait là, vous êtes d’accord ?
Non ?


Christian Jacques balançait la tête de droite à gauche.


Il niait les faits, mais surtout n’assimilait aucun des
propos tenus par le commandant.


— Attendez, je ne suis pas allé au sous-sol de
Jacqueline depuis... Je réfléchis... un ou deux mois ! Sa bagnole est en
fin de course, H-S, que voulez-vous que je bricole en bas ?


— Nous avons vos empreintes.


Christian Jacques avait un sourire bête accroché aux lèvres.
Les allusions du commandant le sidéraient. Des meurtres dans le garage de
Jacqueline ? Cela faisait un moment qu’il n’avait pas mis les pieds dans
ce sous-sol. Qu’avait-elle bien pu faire, la Jacqueline ?


Décidément, le métier déformait drôlement l’imagination des
agents de police. Et puis il ne voyait pas pourquoi Jacqueline et son garage
étaient cités dans l’affaire. Un seul cheveu de ses acolytes retrouvé chez lui
et le voilà devenu meurtrier, ligotant ses victimes pour mieux les maîtriser.
Il ne fallait surtout pas s’énerver, cela donnerait raison au commandant.


Nicolas ne supportait pas le rictus bêta de Jacques, ce faux
air de détachement devant le réquisitoire. Il baissa les yeux, ignorant ce
mépris et poursuivit son interrogatoire.


— Je vais résumer, pour faire vite et simple, reprit
lentement Nicolas. Donc, l’histoire commence comme ceci. Vous avez rendu visite
à chacun de vos potes, comme vous dites. Vous leur avez tendu un piège, ce qui
explique l’absence de traces de lutte. Les seules traces sont celles de
défense, une fois les pieds et mains liés. Si je me trompe à un moment donné,
n’hésitez pas à me corriger...


Christian Jacques n’écoutait plus le commandant. Il était
absorbé dans la contemplation de cet homme dont au moins deux tics étaient
apparents et audibles : il reniflait en continu et clignait sans cesse ses
longs cils sombres et épais. Peut-être une sinusite ? Il considéra ensuite
la chevelure noir corbeau, négligée, un peu grasse de l’homme penché sur ses
notes brouillonnes. Il avait, semblait-il, quelques difficultés à se relire
lui-même. Mais peut-être ne s’agissait-il là que d’une mise en scène, qu’en
jouant le distrait sympathique, le commandant rusait pour mettre Christian en
confiance.


La voix du commandant s’éleva.


— Des tests ont été effectués sur place. Même si vous
avez tout lavé à grandes eaux, il semblerait que vous vous êtes lancé dans la
confection du boudin ! Mais avec du sang humain !


— Puisque je vous dis que ce garage, je ne l’ai pas
utilisé ces derniers temps ! Vous n’avez qu’à vérifier la batterie de la
bagnole, vous verrez, elle est à plat !


— Cela ne prouve rien. Vous vous en procurez une
vieille et le tour est joué ! N’oubliez pas que vous n’avez pas justifié
votre disparition pendant plus de trois mois !


— N’importe quoi ! J’ai fui, vous pouvez
comprendre ? Quand le Malaunay s’est fait repasser, j’ai compris qu’il ne
fallait pas traîner à l’air libre, ce n’était pas bon pour la gorge !


— À qui le dites-vous ! C’est, par contre, une
bonne époque pour les longs couteaux ! Reconnaissez-vous avoir eu ou avoir
utilisé un couteau de type Laguiole ?


— Peut-être, je n’en sais rien !


— Parce que vous l’avez oublié dans le Nord !


— Attendez, là, je pige que dalle. Vous allez me parler
clairement. C’est quoi cette histoire de Laguiole ?


Christian Jacques s’agitait de plus en plus sur son siège.
La tactique de la poularderie, il la connaissait par cœur : prêcher
le faux pour connaître le vrai, lui faire reconnaître toutes ces allégations
mensongères.


— Bon, cela ne va pas !


Nicolas s’était levé menaçant. Christian Jacques, jusqu’alors
peu stressé par le questionnaire, se crispa.


— Monsieur Jacques, reprit le commandant sur un ton
sec, vous ne répondez à aucune de mes questions !


— Je ne les comprends pas, vous entendez ? Je ne
les comprends absolument pas ! rétorqua Jacques, endurci.


— Où étiez-vous le 28 octobre, le 16 décembre 2004, le
14 février et le 1er mars de cette année, monsieur Jacques ?


— Je ne sais pas.


— Mauvais point pour vous ! Toutes ces dates sont
celles données par les médecins légistes. Chacune correspond à la mort exacte
de vos camarades.


Christian Jacques n’en pouvait plus des farces de ce flic
décidément beaucoup moins sympathique et de ses affirmations qui l’accusaient
d’avoir saigné ses amis. Il devait se ressaisir.


Nicolas Faye ne quittait pas son carnet de notes.
Pragmatique, il avait divisé chacun des folios en deux colonnes verticales.
Dans la colonne de droite, les questions qu’il posait au gardé à vue. Dans la
gauche, les réponses apportées par l’interrogatoire ainsi que les futures
orientations de son enquête.


— Un mandat de recherche a été lancé contre vous et
bizarrement, on ne vous trouve pas dans vos repaires habituels !


— Je me planquais, je vous dis. J’ai vécu comme un
sans-abri. J’allais chez des copains, chez Jacqueline puis à l’hôtel pour brouiller
les pistes.


— À Lille ?


— Primo, je ne suis jamais allé à Lille ! Deuzio,
on essaye de me faire plonger !


— Qui ?


— C’est vous, le flic ! Je me sens suivi depuis
que je suis sorti du gnouf. C’est ce qui explique ma planque. J’ai eu peur pour
ma peau.


— Parano doublé d’un menteur. Tous ceux qui auraient pu
être vos ennemis sont refroidis. Qui d’autre, à part le Bon Dieu, aurait
intérêt à vous faire payer de tels forfaits ?


— Jacqueline, peut-être ? Elle est très jalouse.


Nicolas sourit. Il imaginait déjà les gros titres de la presse :
« Par jalousie, Jacqueline, la tueuse en série, les a tous saignés
comme des porcs ». Le commandant se redressa. Il ne devait nullement
apparaître amusé par Christian Jacques.


— Sacrée bonne femme ! Si elle entendait ce que
vous pensez d’elle, elle rirait aux larmes, j’en suis sûr !


— Vous m’obligez à le penser !


— Mais Monsieur Jacques, il y a quelque chose qui
m’échappe. Je vous imagine très mal en mélomane. Pourquoi déposer un air de
musique classique auprès du corps ?


— C’est quoi un mélomane ? Je n’écoute aucune
musique, inspecteur.


— Commandant ! reprit Nicolas, soucieux de se
resituer dans la hiérarchie. Vous n’écoutez donc pas Mozart ? Pourtant, un
lecteur de disques lasers a été retrouvé juste à côté du cadavre de Vandeput.
Quelles bestioles avez-vous dressées sur de la musique de Mozart pour qu’elles
dévorent votre pote ?


— Des bestioles ? Qu’est-ce que vous me chantez là ?
Décidément, si je pouvais, j’éclaterais de rire.


— Je vous le déconseille. La tête de Vandeput était
introduite dans une cage, enfoncée jusqu’au cou. Cette cage contenait des
rongeurs et d’après les analyses, ce sont de vulgaires rats d’égout qui y
séjournaient. Le joueur de flûte est passé par là, a sorti son beau pipeau et
les rats se sont mis à bouffer toute la gorge ; gorge que vous aviez au
préalable tranchée avec le fameux Laguiole négligemment jeté dans les buissons
aux alentours. Voyez-vous, je ne m’explique pas comment un homme ayant une si
ingénieuse imagination pour exécuter ses camarades de crimes et délits peut
laisser d’aussi grossières empreintes ou pistes sur les lieux de son forfait.
Je pense que vous étiez deux. Jacqueline, peut-être a-t-elle jeté le couteau
par-dessus son épaule ?


— Même si elle a la dégaine d’un bûcheron canadien,
elle est incapable de tuer une mouche, murmura Jacques, fatigué d’entendre un
scénario qu’il ne pouvait visionner malgré tous ses efforts de concentration.


Christian Jacques suivit du regard les mouvements du
commandant. La main plongée dans la poche, Nicolas caressait quelque chose.
Interloqué, Christian se redressa, à la fois craintif et soucieux.


— Monsieur Jacques, j’ai quelque chose à vous montrer
et j’aimerais avoir votre avis sur cette orfèvrerie.


Nicolas sortit un des Crotales Diamant sous plastique
transparent.


— Nous avons retrouvé le même pendentif au cou de tous
vos amis. Reconnaissez-vous ce bijou ?


Christian Jacques se tétanisa. Bien sûr qu’il avait reconnu
le bijou. Un serpent serti de deux petits diamants au niveau des yeux. Il ne
s’agissait apparemment là que d’une copie. L’original, il l’avait lui-même volé
en 1984 puis offert à une femme. La femme de sa vie. Mais elle n’avait jamais
voulu de lui. Puis le drame, ce 28 octobre 1984. Sa mémoire se bloqua.
Volontairement, il avait toujours barré le cours de ses souvenirs à cette date.
Il feignit l’ignorance voire, l’indifférence.


— Est-ce donc le fameux Crotale Diamant ?


— Je vois que vous le reconnaissez. Il paraît que vous
avez le même sur l’une de vos fesses !


— J’ai lu les journaux. Par contre, mon reptile fessier
est totalement différent. C’est un boa constrictor que j’ai là...


Et il se tapa la poche arrière du jean.


— Vous voulez voir, peut-être ? demanda-t-il au
commandant, le défiant dans un sourire mesquin.


Nicolas n’écoutait pas. Il ne voulait pas laisser le temps à
Jacques de se constituer, mentalement, un scénario qui mène l’interrogatoire
trop tard dans la nuit.


— Tous les vingt ans, ce petit reptile défraie les
faits divers. En octobre 1984, d’abord. Il fallait être doué pour le dérober,
ce serpent. La police parlait alors d’un groupe de braqueurs très bien
organisé, très au point sur le système de sécurité. Or, vous installiez les
systèmes d’alarme à l’époque, non ? Et vous tramiez souvent avec Malaunay
les doigts de fée. Je soupçonne, entre autres Ribouldingue et Filochard, vos
deux autres acolytes, Piedebœuf et Bignon, d’avoir été de la combine. Bignon
devait faire le guet, comme à son habitude. Pouvez-vous éclairer ma lanterne,
sur ces faits passés ?


— J’en ai entendu parler par le milieu, c’est tout.


Christian Jacques mentait mal. Ses yeux fuyaient ceux de
Nicolas, ses jambes s’agitaient frénétiquement. Il reprit cependant :


— Il a même été dit que le Crotale Diamant aurait passé
la frontière...


— ... pour se dorer l’écaille au soleil de Belgique !
Je sais, merci. Le coupa net Nicolas. Ce que je veux savoir c’est : vos
trois amis... euh, je rectifie, depuis peu ils sont quatre... qui se sont fait
repasser à l’amidon, ont-ils oui ou non participé de loin ou de près au vol de
ce collier ? Je vous rassure, si vous étiez du complot, il y a
prescription. On ne pourra plus vous reprocher les faits.


Christian Jacques resta muet. Nicolas savait qu’il
n’obtiendrait plus rien pour l’instant. Il avait volontairement créé un choc
avec le pendentif et Jacques demeurait plongé dans ses pensées, les yeux
perdus. Nicolas le laissa. Une pause semblait indispensable avant de reprendre
un interrogatoire beaucoup plus rude. Telle était sa technique. Il faisait
semblant de partir dans tous les sens, embarrassant ainsi l’interrogé qui
commençait à fatiguer. Puis, lorsqu’il jugeait que plus rien ne serait dit, il
laissait un répit. Une séance d’isolement, accentuant la fatigue psychologique.


Nicolas savait que le serpent, ironiquement animal au
sang-froid, était le cœur des crimes, une histoire plus ancienne qui réunissait
les meurtres entre eux. Christian Jacques était celui qui dénouerait le nœud de
toute cette affaire. Découvrir le mystère du serpent, c’était découvrir le
mobile de tous ces meurtres.


Christian Jaques alluma une énième cigarette. Les détails
fournis à l’instant par le commandant l’avaient anéanti. Ses doutes se
confirmaient : un serial killer sévissait, s’attaquait aux délinquants de
gros calibre. Le mobile n’était pas encore bien clair, mais pour Christian, il
s’agissait là d’une justice privée. Une sueur froide glissa le long de sa
colonne, ses mains tremblèrent. Pris de vertiges, il s’adossa. Les morts
étaient étranges. On pouvait presque soupçonner une milice de rendre la
justice. Il fouilla sa mémoire, à la recherche d’ennemis qu’ils auraient eus en
commun. Il transpirait maladivement. Son cerveau, déjà peu enclin à l’activité,
et en cessation complète d’exercice depuis son enfermement dans ces locaux,
souffrait de tant de sollicitations. Qui pouvait avoir intérêt à liquider des
ex-détenus ? Hormis les ordures qui végétaient dans les prisons, ces lieux
infâmes, seules les victimes comme le propriétaire du bijou pouvaient
éventuellement rendre la justice de cette manière. Des intéressés réunis en
groupuscules se donnant le pouvoir et les moyens de frapper. Ils agissaient
sans doute à plusieurs, ce qui expliquait qu’aucun de ses amis n’avait pu
échapper à cette tuerie. Mais le pire, c’était que lui ne semblait pas être
dans la ligne de mire. Au contraire, on voulait même lui faire porter le
chapeau. Toute une machination contre lui. Et pourquoi lui ? Pourquoi
l’avaient-ils épargné, au contraire des autres ? Il ne savait comment
réagir. En parler au commandant ? Il s’en méfiait désormais. Il devait
comprendre pourquoi on l’envoyait en taule et non à trépas ? Il aurait
bien pris une aspirine ; c’était trop d’informations et d’interrogations
en peu de temps.


Derrière la vitre sans tain, Nicolas jaugeait son gardé à
vue, analysa le faciès contrit de Jacques qui en disait long sur les angoisses
intériorisées.


Il venait d’apprendre par La Jument que Jacqueline
Grosgiffe n’avait rien avoué. Pire, elle avait semblé vaciller à l’annonce des
meurtres commis dans son propre garage transformé en abattoir. D’après La
Jument, spécialisée en psychologie, l’interrogée ne feignait pas le
malaise.


 


Au même instant, Abigaïl claquait le tiroir du bureau et
éteignait sauvagement son ordinateur qui lui cherchait des embrouilles depuis
un certain temps. Il ne digérait pas le café sucré qui, dans un moment de
maladresse, avait coulé sur le clavier. Elle avait de l’avance sur ses travaux
et pouvait se permettre une soirée avec sa célèbre violoncelliste. Ce soir,
elle désirait un peu de bonheur. Tout en saluant ses collègues, elle s’empara
de son casque et se rua dans les escaliers. Cela faisait une semaine qu’elles
ne s’étaient pas vues. Esther avait filé sur Berlin pour l’enregistrement
orchestral d’une musique de film dramatique. Il était 18 heures passées. Une
fois de plus, le périphérique était impraticable. Les dents et les fesses
serrées, elle slalomait entre les véhicules nerveux, en pagaille, les
conducteurs houspillant ou bâillant, les doigts dans le nez à la recherche
d’une matière poisseuse à rouler. Dans son casque, elle pouvait entendre Bonnie
Tyler et l’air rythmé, de circonstance, de Faster Than The Speed of Night.
Elle avait très souvent fantasmé sur cette musique, s’imaginant à la batterie,
brassant l’air d’imaginaires baguettes, se défoulant corps et âme, accompagnant
la rockeuse à la voix rauque. Malheureusement, son éducation lui avait imposé
la pratique du piano, à la défaveur de celle de cet engin bruyant, mais
tellement enivrant. L’excitation commençait à mijoter en elle, à feu doux. Elle
aurait bien hurlé le prénom d’Esther en guerrière chevauchant un destrier
mécanique, mais son œil de motarde était à l’affût de l’imbécile qui changerait
subitement de voie, sans avertissement. Elle traçait la route dans cette jungle
métropolitaine ; deux scooters la suivaient de près. Les Klaxons se
déchaînaient régulièrement, stressant un peu plus l’atmosphère d’une fin de
journée parisienne. Abigaïl choisit de couper porte de Châtillon pour atteindre
la place Denfert-Rochereau et parvenir au boulevard Saint-Michel. Traverser
Paris lui était moins pénible que de le contourner. Les benêts y étaient certes
tout aussi nombreux, mais peut-être moins concentrés au mètre carré de macadam.
Sauf aux sorties de métro ou aux arrêts de bus. Là, l’être humain, animé par
l’envie de réintégrer le logis et de retrouver le couvert, en oubliait toutes
les instructions du Code de la route. Abigaïl était prudente aux carrefours ;
il y avait toujours un ou une andouille qui décidait de passer au feu rouge.
Elle faisait alors ronfler son moteur exagérément, histoire de causer une
petite frayeur.


Parvenue enfin au pied du vieil immeuble d’Esther, elle
composa frénétiquement le code à quatre chiffres, franchit un premier sas. Un
coup d’œil dans le miroir du grand hall d’entrée, puis une nouvelle
manipulation de digicode. Un, deux, trois étages franchis en quelques
enjambées. Arrêt net devant la porte magique. Une main lissa des cheveux
malmenés par le casque de moto. Abigaïl réfléchissait. Qu’avait-elle mangé au
déjeuner aujourd’hui ? C’était très important pour prévenir une haleine
peu ragoûtante. Rien. Elle avait bu café sur café. Une barre de chocolat au
bureau. Mais, assurément, le tabac avait été sa nourriture et marquerait
sûrement son souffle. Tant pis, elle pensera à grignoter un truc avant de se
lancer dans un baiser passionné. Elle sonna. Son cœur s’électrifia. Une
semaine. Une semaine à attendre ce moment. Une éternité à alterner le boulot et
les songes. Elle avait imaginé toutes les retrouvailles possibles. De la plus
romantique à la plus érotique. Elle revenait à la réalité, chaque fois plus
excitée, cumulant la tension dans la gorge, les yeux et surtout le bas-ventre.
Ce soir, elle deviendrait carnivore ; elle allait cuisiner puis manger
Esther. Petit à petit, elle lui prendrait d’abord les bras qu’elle aurait
longuement mitonnés avec de savoureuses caresses. Elle goûterait de cette chair
claire, tendre et frémissante. Elle s’attarderait sur les taches de rousseur
qui croissaient au niveau des succulentes épaules. Elle réfugierait son nez
dans le creux de l’aisselle et en cueillerait les moindres bouquets, mélanges
d’arômes corporels et d’épices d’un parfumeur de renom.


Elle sonna encore, étonnée du silence. Elle s’impatientait.
Elle mourait de plonger dans ce décolleté innocemment aguicheur.


— Nous sommes là, Abi !


Abigaïl se détourna. Le nous ne faisait pas parti de
ses scénarii. Ou bien Esther avait l’estime drôlement enflée depuis Berlin !
Horreur et damnation ! Une boursouflure, un kyste hideux, une
malformation, talonnait et traquait sa chérie. Mathias Merckel était là,
suivant Esther dans les escaliers.


— Esther ne bouge plus ! dit Abigaïl feignant la
panique. Tu as une grosse blatte qui te suit... Je cherche une vieille godasse
et je te la fracasse !


— Abigaïl, soupira Esther, mi-amusée, mi-agacée, nous
sommes allés faire des courses pour le dîner...


Esther déposa les sacs pleins de provisions. Sans gêne
devant son partenaire symphonique, elle saisit le visage pourpre de rage de sa
compagne et-embrassa les lèvres boudeuses. Abigaïl blottit son nez dans le cou
chaleureux de sa divinité, respira profondément un bout de peau frais. Elle se
détendit un peu, rassérénée. Esther mit fin à l’étreinte. Elle avait un invité
qui s’était imposé au-delà du raisonnable. Dans un état de faiblesse dû à la
fatigue, elle n’avait pas su le congédier.


— Salut, dit Abigaïl, à l’intention de Mathias.


Le ton employé était empli de mépris. Esther le perçut et le
déplora. Mathias ne semblait pas en souffrir. Était-il bête à ce point, pensa
Abigaïl ?


— Bonsoir, reprit-il. Vous allez bien ?


— J’allais bien, il y a peu...


— J’ai cru, effectivement, percevoir un changement dans
votre regard. La vue de ma présence, assurément !


— Fichtre ! Vous êtes perspicace !


Esther ne voulait pas intervenir dans ce combat chevaleresque
qui menaçait de glisser vers le burlesque. Chacun des deux adversaires manquait
de mesure, de sagesse. Elle s’enfuit dans l’appartement pour désamorcer la
tension. Elle avait du mal à accepter d’être au centre de ces hostilités. Elle
était pourtant transparente dans ses sentiments et ses intentions. Même si
elles n’avaient toujours pas consommé l’amour charnel, elle aimait Abi, sa
chérie. Mathias le savait et elle n’avait jamais eu aucun geste trouble,
incertain à son égard. Mais, pour lui, rien n’était désespéré, se comportant
toujours en gentilhomme, dans l’attente d’un quelconque signe d’affection. Et
si Abigaïl était en droit de tintinnabuler des éperons en terre conquise, elle
n’avait cependant nul besoin de brandir l’épée. Esther soupira. La soirée
allait finir en pugilat.


Esther n’avait plus faim. La vue de ses achats chez le
Chinois, pourtant si alléchants il y avait à peine une heure, lui barbouillait
l’estomac. Mathias la rejoignit. Abigaïl reprit possession des lieux, de son
royaume. Parcourant l’appartement, elle alluma toutes les lampes de niches et
visita la chambre laissée en l’état : Esther n’avait pas refait le lit !
Quelle splendeur ! Des jeux sensuels de deux corps à la veille d’une
longue séparation ; une nuit blanche, de multiples essais, approches
sexuelles avortées, mais signe d’un réel progrès. Des pleurs et des larmes
étouffés dans des draps maculés de désirs. Un cendrier rempli sur la moquette
épaisse avait empesté l’air malgré le froid. Deux verres d’alcool vides
ajoutaient un genre déluré à la mansarde déjà peu décente. Abigaïl retrouva sa
gracieuse dans la cuisine. Mathias l’entretenait sur un sujet qu’elle ignora
volontairement. Les deux virtuoses s’affairaient autour de la vaisselle.
Abigaïl s’agitait autour d’Esther. Tandis que l’homme mettait le couvert dans
la salle, la journaliste en profita pour embarquer Esther dans le cellier. Dans
le noir, elle la plaqua contre l’armoire à chaussures, l’étouffa en
l’embrassant fougueusement, impatiemment. Elle se fichait bien de l’autre qui
devait avoir l’air bien bête tout seul, à la recherche de sa muse.


— Tu m’as manqué, pétasse blonde ! dit-elle,
tentant sauvagement de lui dégrafer le soutien-gorge.


Esther riait. D’Abi, dramatique et comique à la fois. De la
situation, aussi désagréable qu’excitante.


— Vire-le, murmura Abigaïl, lui croquant le lobe de
l’oreille.


Les mains d’Esther étaient indécises. Affolées, elles ne
savaient quelle direction prendre : repousser Abi et réajuster le
décolleté ou s’enfoncer dans la chaleur de ses sous-vêtements.


— Abi chérie, il m’a emmenée en voiture, aller et
retour ! Je ne pouvais tout de même pas le renvoyer comme un laquais !


— Si tu ne le dégages pas maintenant, je vais me
frotter à tous les meubles comme une chatte en chaleur !


Esther n’en pouvait plus, pouffait de délice. Son amie avait
déjà tous les symptômes de la chatte en période de rut. Elle se ressaisit
néanmoins, alluma la lumière du cellier, embrassa tendrement Abigail restée en
plan et choisit un vin rouge pour le dîner. Abigaïl dut abdiquer. Mathias,
serein, tournait une spatule dans une casserole emplie d’un produit douteux aux
yeux de la journaliste. Tout ce qui pouvait provenir de cet homme la répugnait.
Elle se servit en alcool, sans en proposer. Pas même à sa chérie qui se laissait,
une fois encore, emporter par sa gentillesse à la limite de la stupidité. Pour
ternir cette soirée, la marquer de son empreinte, elle but son apéritif dans le
canapé, alluma une cigarette, sachant pertinemment que l’intrus était
asthmatique. Seule devant un écran sans son, alors qu’Esther faisait sûrement
des merveilles en cuisine, elle ruminait tout en caressant Stradivarius. La
déprime la gagnait. Que faisait-elle là, à mâter Laborde, alors qu’elle
espérait une soirée en tête à tête avec sa chérie ? Elle se leva, vida son
verre, récupéra son casque pour signifier qu’elle se retirait. Elle capitulait.
Elle était bien trop fatiguée pour attendre qu’Esther se décide à le dégager
proprement. Le repas n’était même pas commencé. Elle n’osait pas imaginer la
longueur du supplice à le voir mâcher lamentablement, tenant sa fourchette
comme une truelle, claquant sa langue après chaque mastication, embrassant une
serviette de table qu’il faudrait immédiatement brûler, se curant les dents
avec la pointe du couteau à steak, les yeux mouillés de concentration.
Forcément, il demanderait à avoir un café, pour tenir le coup pour le retour.
Un café à rallonge. Esther étant un vrai papillon de nuit, elle ne verrait pas
le temps passer. Abigaïl était jalouse. Extrêmement jalouse. Elle ne partageait
pas. Par peur de perdre. Par manque de confiance en elle. Il pouvait séduire.
Il séduisait déjà par son art, sa pratique du erhu. Les femmes en oubliaient sa
laideur, sa tête de crustacé trop petite, sans cou, prête à exploser à la
moindre concentration, ses yeux de rats où l’on ne distinguait pas l’iris de la
pupille. Abigaïl disait qu’ils ressemblaient à des œufs de lumps. Même pas du
caviar ! Et si elle lui avait donné des doigts de génie et des oreilles de
mélomane, la nature, mal inspirée, avait fabriqué une véritable engeance le
jour où il avait fallu qu’elle s’attarde sur son corps. Assurément, elle avait
bâclé le travail, se disant qu’il compenserait par ses talents. Elle avait
poursuivi le massacre en le dotant d’un sale caractère, d’une humeur en dents
de scie. Suffisant, parfois cynique, tantôt ténébreux, Abigaïl n’arrivait pas à
le cerner définitivement. Il la déroutait systématiquement lorsqu’elle pensait
le prévoir. Ainsi, au moment de son départ, alors qu’elle se sauvait sans en
avertir sa bien-aimée, c’est lui qui la retint, soudain bien élevé, presque
désolé de cette circonstance. Encore un peu et il lui chantait l’air des Monty
Python et leur Always Look on The Bright Side of Life. Il couina
d’hésitation d’abord, comme à chaque fois qu’il commençait une phrase, empoté
de ses mains libres du fameux violon à deux cordes ; mains effilées qu’il
frottait frénétiquement. Puis il supplia :


— Ne partez pas à cause de moi !


— Vous avez de l’humour Mathias ! Exsangue, certes,
mais moi qui vous croyais plein de défauts, vous voilà devenu bouffon du roi !
On joue Verdi et vous faites Rigoletto ?


— En tout cas, on ne peut pas trop compter sur vous
pour amuser la galerie.


— Je ne prétends pas amuser mon monde. Je veux juste,
égoïstement, mais légitimement, retrouver ma chérie, l’embrasser sans avoir
votre ombre sur son épaule, vos yeux dans son cou ou sur ses lèvres dès qu’elle
parle. Votre présence ici m’indispose. J’ignore tout de votre séjour en Allemagne.
Je m’en fous pas mal à dire vrai. Mais votre rôle d’ami, de collègue aurait dû
normalement, sainement, s’arrêter à la marche de cet immeuble, au moment où
vous avez aidé Esther à décharger son violoncelle sur le trottoir. Au pire,
admettons que vous ayez eu besoin de boire un café après toutes ces heures de
route : toute forme d’éducation, de bienséance aurait dû vous indiquer le
chemin du retour dès mon arrivée. Et vous avez encore le culot de me rattraper
alors que je m’éclipse, non pas tant pour vous laisser le terrain libre, mais
pour ne pas imposer à Esther un choix qu’elle se refuse de faire.


— Comme vous êtes courtoise, Abigaïl !


Mathias plissa des yeux. Il détestait donner des
compliments, même si ceux-ci étaient estampillés de l’hypocrisie. Néanmoins,
cette idiote avait mille fois raison. Si elle se retirait de l’échiquier, une
variante nullement envisagée, elle prenait un avantage non négligeable. La
pression serait mise sur son pion à lui, cavalier blanc, qui obtiendrait certes
plus d’espace, mais serait placé en position moins confortable. Il deviendrait
alors un chevalier sans avenir, ne pouvant même plus approcher la Dame en
diagonale. Il y avait menace de mat et victoire pour la folle.


Abigaïl avait décidé de fuir. Le regard mesquin de cet homme
la glaçait. Elle n’avait que quelques pas à faire pour réintégrer son logis.
Elle craignait cependant pour Esther. v La laisser seule n’était peut-être pas
une si bonne idée. Rapidement rendue à la porte de son appartement, elle
luttait contre ses sordides pensées tout en forçant l’introduction d’une clef
qu’elle trouvait soudain trop grosse pour une serrure trop petite. S’il avait
fallu que cette espèce de céphalopode baveux agresse Esther, il avait eu
maintes occasions. Elle jura : ouvrir la porte avec la clef de contact de la
moto n’était pas gagné ! Décidément, elle était très affectée par la
situation. Tout aurait pu être plus simple. Esther manquait de caractère. Mais
Abigaïl n’était pas parfaite non plus. Très souvent égoïste, peu ou prou
narcissique, périodiquement maniaque, parfois intolérante, excessivement
provocante et constamment dérangeante, elle se définissait elle-même comme
invivable, en société d’abord, mais en couple surtout. Abigaïl était plusieurs,
se découvrait elle-même tous les jours. Elle ne savait jamais qui elle serait
le lendemain. Sa qualité majeure : elle reconnaissait volontiers tous ces
travers. Tout ceci ne l’empêchait pas d’être courtisée par une horde d’hommes
se déclarant prêts au sacrifice de l’union sacrée. Avances qu’elle n’honorait
jamais. Personne n’aurait de mainmise sur elle. Personnage solitaire, elle ne
devait son plaisir de vivre qu’à elle-même. Et depuis un an maintenant, à
Esther. Le téléphone sonna. Elle s’immobilisa dans l’entrée, contint sa
respiration comme pour faire croire à son absence. La lumière n’avait pas
encore gagné le séjour donnant à ces sonneries un air lugubre. Par dédain, elle
ignora l’appel, jeta négligemment son blouson sur le lit et plongea dans sa
messagerie instantanée, sur l’ordinateur allumé en permanence. Aude, sous le
pseudonyme de Bagheera, était en ligne et, comme à son habitude,
émettait un puissant coassement, proposant sa précieuse présence pour la
soirée. Abigaïl, alias Mister Magoo, traduisit le message autrement :
Aude n’avait pas trouvé de cuisse de grenouille à se mettre sous la dent et
elle se vendait pour presque rien. Pourquoi pas ? Aude était une
excellente maîtresse. Si, dans la journée, elle pouvait envoyer n’importe qui
en taule, la nuit, elle possédait les clefs qui délivraient des boulets de
l’appréhension, des entraves de la pudeur, des tabous sexuels, clefs qui
ouvraient les portes des tentations les plus inavouées, des innovations, des
inventions, de l’exhibition. Abigaïl, en vilain crapaud, allait répondre à la
parade amoureuse de sa magistrate. Elle en avait assez d’être raisonnable,
amoureuse insatisfaite. Sa cure de consommation charnelle ne lui apportait
guère que des déconvenues. Aude l’attendait impatiemment. Abigaïl la rejoignit
précipitamment. Il ne fallait pas laisser le temps à la raison de s’immiscer
dans cette stimulation hormonale électronique.


La fuite d’Abigaïl finit d’achever Esther complètement
épuisée, tant physiquement que nerveusement. Elle se planta dans le living, les
plats à la main tandis que Mathias s’installait à table. Se débarrassant du
dîner, la violoncelliste s’agita, les yeux en quête du téléphone. Il se
trouvait dans la chambre à coucher. Elle se rua dessus, appela son amie.
Abigaïl avait eu le temps de réintégrer son appartement. Elle semblait
cependant ne pas vouloir répondre. Esther s’affala alors dans une bergère, les
bras pendant de chaque côté, le menton planté dans la poitrine. Sentant le
malaise de sa maîtresse, Stradivarius cala sa grosse truffe entre ses cuisses.
Les yeux, d’abord humides, Esther fixa durement son chien. Une larme légère se
risqua, osa s’extraire de la paupière. Prudente, elle resta suspendue à un cil,
évaluant la hauteur de sa chute. Mais un battement de l’œil lui fit lâcher
prise. Elle s’éclata sur le museau du dalmatien. Puis ce fut l’heure de pointe,
le bouchon, les bousculades. Les gouttes se suivaient, se faufilaient plus
téméraires, lourdes, énervées, pressées, explorant chacun des reliefs du visage
assailli. Le nez bouché, la bouche entrouverte, Esther se noyait dans ses sanglots,
suffoquant, submergée par une lame de fond. La passion grondait, faisait rage,
se révoltait. Elle devait faire face à son destin. Il était temps. Les fuites
occasionnées par ses voyages n’avaient en rien amoindri cet état de dépendance,
cette emprise abstraite, absolue et totalement impalpable de l’amour sur sa
volonté. Elle ne pouvait ignorer, chasser, renoncer à cette évidence :
Abigaïl aurait dû être là à lui prendre la main, à lui baiser l’intérieur de
ses poignets. Au lieu de cela, Mathias s’était précipité sur elle, s’accaparant
de son abandon, bousculant le chien d’un mauvais coup de coude. Il s’agenouilla
à hauteur d’Esther et lui prit la main, la baisa, la caressa mollement.


— Esther, Esther mon amour, lui murmura-t-il dans le
cou, je serai toujours là pour toi.


Il lui releva le menton, plongeant ses yeux dans les siens.
Il ne pouvait plus souffrir de tant de beauté gâchée par les souffrances. Il
lui embrassa le front, lui susurra des mots sucrés, lui pressait ses longs
doigts fins. Il la désirait, voulait la consoler, la chérir comme elle le
méritait. Elle était si vulnérable, anéantie par une garce. Lui seul pourrait
lui rendre ce sourire qui magnifiait son doux visage. Elle le rendait fou.


Esther étouffait. Une ombre approchait, s’appuyait contre
elle. Bloquée au fond de son fauteuil, elle eut le temps d’esquiver un baiser ;
Mathias tendait les lèvres à la recherche de sa bouche. Elle ne voulait pas de
lui. Elle n’avait jamais désiré cet homme. Même dans ses plus grands moments de
faiblesse, elle n’avait supposé s’abandonner dans ses bras trop mous, sur son
torse informe, sur cette peau à la transpiration acide. Et à cet instant
précis, c’était l’odeur d’Abigaïl qu’elle désirait sentir, respirer, sa peau
tendue sur les muscles bandés, son souffle dans sa nuque qui lui contractait
tous les nerfs et l’obligeait à courber les reins.


Elle se ressaisit, s’extirpa de son enclave molletonnée puis
congédia poliment Mathias. Il s’excusa, insista néanmoins pour la surveiller.
Elle répondit sèchement qu’elle n’avait plus besoin de lui. Elle regretta
aussitôt ses propos maladroits. Elle songea au passé et se souvint du secours
qu’il lui avait porté. Sans lui, elle ne serait pas là à pleurer un bonheur
naissant. Elle le raccompagna. Docile, il s’exécuta, se retourna sur le palier
et la supplia de croire en son amour ; un amour fiable, sérieux, longtemps
mûri, ayant un avenir. Il n’osa se lancer dans la comparaison d’une autre
relation. Les yeux d’Esther ne le regardaient même pas ; tournés vers
ailleurs, ils l’avaient rejointe, elle ! La brune lui avait définitivement
volé l’amour, la femme de sa vie. Alors que celle-ci refermait doucement la
porte de son appartement, il pensait ne jamais s’en remettre.


Elle essaya à nouveau de joindre Abigaïl au téléphone. En
vain. Au milieu de la chambre, paralysée par le chagrin, elle manquait
d’audace. Oserait-elle la rejoindre, chez elle ? Que voulait-elle au juste ?
Était-elle sûre de ce qu’elle ressentait, de ce que son corps, ce grand
inconnu, lui commandait ? Était-elle prête ? Les tremblements la
gagnaient. À l’image de ceux qui l’agitaient quand les deux jeunes femmes se
retrouvaient seules, proches l’une de l’autre et que le regard d’Abigaïl
trahissait ce que son ventre réclamait. Moments puissants, précieux. Uniques.
Les yeux mi-clos, Esther ne donnait que des lèvres, découvrait une épaule,
offrait quelques morceaux de peau, du cou, du décolleté. Gémissante d’envie et
de craintes, elle confiait alors le haut de son corps aux mains chaudes,
délicates d’Abigaïl tandis que les siennes plongeaient dans la chevelure
épaisse de son amie, baguant ses doigts de mille boucles onctueuses. Nerveuse,
la poitrine d’Esther se soulevait frénétiquement, libérant des seins fermes,
une gorge tendue. Son ventre se creusait, goûtant aux caresses d’une paume avec
gourmandise. Abigaïl se mouvait, attentive, le bassin à la recherche de son
semblable. Mais très vite, Esther se raidissait, gênée devant Abigaïl,
totalement offerte, patiente. Suivaient alors de longs instants douloureux, de
déchirure entre envies et angoisses. Affrontement de sentiments diffus, confus,
contraires.


Esther éteignit toutes les lumières, et une fois sur le
palier, fouilla son sac à main pour y dénicher une clef qu’elle possédait
depuis peu. Celle qui ouvrait le nid d’Abigaïl. Elle courut pour la retrouver,
la surprendre, se blottir contre elle, se lover dans ses bras protecteurs. En
arrivant dans l’appartement, elle ne surprit qu’un écran d’ordinateur resté
allumé. Esther illumina la chambre, ne prit pas la peine de lire les quelques
propos érotiques d’une certaine Bagheera, pseudonyme désignant à la fois
la chasseresse la plus redoutée dans la jungle et un coin corse de naturisme.


 


Échaudé par cette tentative ratée, Mathias errait sur l’île
Saint-Louis. Haineux, il longea les quais, ruant violemment dans les poubelles
alignées. Il n’avait nulle envie de rentrer, de réintégrer son grand lit
glacial, sa chambre de célibataire, sa maison sombre, sans vie, son pavillon
crasseux, si misérable. Depuis qu’il shootait dans une canette en aluminium,
causant un vacarme de tous les diables, un cerbère le coursait, aboyait
hargneusement, menaçait de lui croquer le mollet. Mathias recula, jugea la
distance qui le séparait de l’animal, tendit la jambe vers l’arrière et
s’apprêtait à tirer un penalty quand une voix grave s’éleva derrière lui.


— Ne vous avisez pas de commettre un tel acte,
malheureux, ou je vous le rends au centuple.


Mathias, effrayé se retourna précipitamment, se pinçant un
nerf au niveau des cervicales. Il faillit en tomber. Un homme d’au moins 1,90 m
était sur son épaule. Sous une casquette, il devina un regard déterminé à
joindre le geste à la parole. Le musicien ne prit aucun risque, l’objet de
cette monstrueuse rencontre, ce sale cabot n’en valait vraiment pas la peine.
Il s’écarta prudemment, un œil sur l’ombre surgit de nulle part puis détala
comme une loche de rivière, surprise par un reflet.


— Gaston, viens ici !


Burberry n’aimait pas quand son chien aboyait comme un fou.
Il craignait de gêner le voisinage et de devoir quitter les lieux.


Il n’arrivait pas à trouver le sommeil ce soir. Il était
inquiet. Il avait entendu puis vu une moto filer à vive allure. Abigaïl était
ressortie précipitamment. Or, quelques instants avant, elle s’engouffrait avec
ardeur dans l’immeuble d’Esther. Que se tramait-il là-haut ? Il leva les
yeux vers l’appartement d’Abigaïl. Les lumières étaient allumées...
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Aude était très nerveuse. Aujourd’hui, Crotale Diamant
serait face à elle, entre les murs de son bureau, assis sur le même siège qu’Abigaïl
avait trouvé fort inconfortable. Elle aurait donné beaucoup pour rester au lit
avec la journaliste qui, distraitement, écoutait tous les bruits provenant de
la salle de bains. Depuis deux nuits, Abigaïl découchait, ignorant
volontairement les appels désespérés d’Esther sur son portable.


Elle n’avait pas jugé utile de parler de L’Affaire
Crotale Diamant qui retenait toute l’attention du public et augmentait les
records d’audience des journaux et émissions télévisés. Les murs de
l’appartement d’Aude n’étant pas très épais, Abigaïl était au fait de tout ce
qui se tramait autour de Christian Jacques. Aude était souvent en ligne avec
des confrères, des amis du milieu. Les 24 heures de garde à vue touchaient à
leur fin, l’affaire était quasiment bouclée. Une affaire simple, somme toute.
Coupable, le Christian Jacques ! Même s’il niait tout en bloc, tout
l’accablait, l’incriminait. Demeuraient quelques côtés obscurs comme
l’intervention de rats ou de mouettes. Le tueur avait-il volontairement fait
participer ces animaux ? C’était la thèse que soutenait Nicolas Faye. Mais
il n’y avait aucune trace de ces bestioles dans le garage. Et imaginer une
autre scène de crime était du domaine de la fiction. Non, Aude avait beau
tourner et retourner le dossier, tout était clair. Christian Jacques avait déjà
donné ses complices à la police pour bénéficier des faveurs d’une justice plus
prometteuse à son égard. N’était-il pas, dès lors, psychologiquement disposé à
les liquider pour éviter les représailles ? Il signait chacun de ses
crimes avec un bijou factice, symbolisant leur premier casse, dans les années
quatre-vingt. Pourquoi chercher un scénario trop compliqué, alors que ce bandit
n’avait pas, lui-même, les aptitudes intellectuelles d’en concevoir un ?
Nicolas voyait l’œuvre d’un génie. Aude n’apercevait que le travail d’un
boucher mal organisé. Il avait commis des fautes. Comme le couteau jeté à
quelques mètres du cadavre de Vandeput. Mais il ne fallait pas s’attendre au
crime parfait de la part d’un homme de cet acabit.


Aude était prête. Elle se glissa dans la chambre à coucher
et caressa le bout d’épaule qui dépassait de la couette. Abigaïl pouvait faire
une grasse matinée si elle le souhaitait ; Aude rentrerait tard. La
journaliste suggéra une soirée thaïlandaise. Elle proposa d’acheter des
produits de soins et de massage. L’idée charma la juge, quelques secondes. Le
sérieux ayant repris possession de son esprit, elle quitta très vite
l’appartement.


Aude se rendait au Palais à pied. Cela lui faisait tellement
de bien de s’imprégner des autres, de l’agitation, du bruit. Et, pour un mois
de juin, le temps était agréable. Son cerveau se vidait. L’odeur d’Abigaïl
envahissait encore ses sens. Elle devinait très bien la soirée qu’elle lui
préparerait. Elle en souriait presque de plaisir. Puis, se reprenant, son
visage se ferma. Elle était accro. Accro à son contraire. Abigaïl était
rebelle, sauvage, indisciplinée, bordélique, incertaine, indécise. Tout ce que
Aude s’interdisait d’être ou d’approcher. Mais n’est-on pas attiré par son
opposé ? Aude savait pertinemment qu’elle aurait détesté vivre avec
quelqu’un qui lui ressemblait. Une personne stricte, austère, maniaque, obsédée
par la propreté et le rangement, l’ordre des choses. Ces troubles
l’envahissaient, l’empoisonnaient même dans sa vie professionnelle. Cette
rigueur remontait à son enfance. Fille de père inconnu, Aude ne voulait pas
ressembler à sa mère, une traînée qui négligeait sa fille. Très tôt, elle
s’était juré de quitter et de bannir son milieu social, de gravir les échelons
d’une noble carrière, d’embrasser une profession qui invitait à la
reconnaissance, à l’estime. Toute sa jeunesse fut jalonnée de principes
rigoureux qu’elle s’infligeait, contrôlant chacune de ses pensées, chacun de
ses gestes jusqu’au moindre de ses rêves. Elle avait failli, une fois, à sa
philosophie drastique. Cela lui valut la perte d’une année de faculté. Elle
redoubla dès lors de sévérité à son encontre. Aude aujourd’hui était très fière
de sa réussite professionnelle. À la limite de la vanité. Son affectation au
Palais était le fruit de toute une vie de sacrifices. Rien ni personne n’avait
pu faire entrave au bon déroulement de sa carrière de magistrate. Aujourd’hui,
elle jouissait pleinement de sa position et n’avait plus qu’un seul souci :
avoir moins froid la nuit, dans son grand lit. Ce n’était que la récompense
d’un long et fastidieux travail. Elle n’était pas sans admettre cependant que
ses œillères avaient exclu toute vie affective. À 38 ans, Aude n’avait plus
l’espoir d’une maternité. Quant à l’amour avec un grand A, elle n’y avait
jamais souscrit, n’y croyait pas. Tout ce qu’elle offrait et attendait n’était
ni plus ni moins qu’un échange, la pure satisfaction d’un besoin, parfois
psychologique, mais surtout physique. Si Abigaïl la quittait, Aude s’en
remettrait. Elle avait juste pris goût à ces rencontres nocturnes coquines,
imprévues, n’ayant aucun lendemain. Elle laissait à Abigaïl le choix de rester,
de s’endormir contre elle ou de s’en aller. De toute façon, elle était à chaque
fois bien trop KO pour se rendre compte de la présence de sa maîtresse à ses
côtés.


Aude n’avait jamais autorisé un homme à pénétrer sa sphère
privée. Son opinion sur la gent masculine était loin d’être celle d’une juge
impartiale, sinon radicale, arbitraire et irréversible. Elle trouvait le
soi-disant sexe fort fourbe, menteur, malhonnête, veule, cruel et sa liste
s’allongeait à chacune de ses mises en examen. Aude ne s’entourait alors que
d’une cour composée strictement de femmes, dont certaines empruntaient aux
hommes des comportements déplorables à ses yeux.


Abigaïl était entrée récemment dans ce cercle de Sapho.
L’étonnement puis l’admiration étaient unanimes : Aude réussissait à
s’octroyer du temps pour déguster un bien joli amuse-gueule ! Mais qui ne
se serait pas débrouillé pour s’accorder quelques plaisirs avec cette jolie
naïade ? D’autant qu’aucune de ces dames n’avait le droit de toucher à la
marchandise ! On ne regardait qu’avec les yeux ; Mme la Juge y
veillait ! Abigaïl, farouche, n’était nullement à son aise face à ces
manières de sardinières.


Aude franchissait le pont Neuf. Encore quelques mètres et
elle arriverait au quai de l’Horloge. Étaient présents quelques journalistes
qu’elle évita froidement. Son esprit s’était soudainement refermé. Il n’était
plus question de gamberger sur ses nuitées agitées. Déjà le langage austère de
la profession reconquérait chacune des cellules grises de son cerveau. Elle
allait ouvrir une information contre Christian Jacques, sérieusement soupçonné,
compte tenu des charges qui pesaient contre lui, d’avoir commis plusieurs
crimes. Elle visualisa mentalement Christian Jacques, se remémorant les faits
qui lui étaient reprochés. Tout son corps se raidit, prêt à entrer en scène.
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Penchée à la fenêtre de l’appartement d’Esther, la cigarette
aux lèvres, Abigail ronronnait tel un chat au soleil. La douce chaleur émise
par cette boule de feu lui ranimait le corps et le cœur. Malgré le temps
radieux, la maison d’Esther baignait dans un contraste humide et glacial. Ce qui
expliquait largement les fuites d’Abigaïl dans son petit appartement
surchauffé, mais si douillet. L’avantage de cette maison et de son balcon de
pierres de Paris était cette vue inégalable sur la Cathédrale. On pouvait même
apercevoir la tour Eiffel... par le vasistas des toilettes ! Abigail
observait les étages inférieurs de l’immeuble d’en face. Elle soupira. Depuis
peu, les anciens habitants avaient déménagé et chaque jour de nouvelles têtes
apparaissaient, plus ou moins tapageuses, plus ou moins exhibitionnistes.


— C’est fou, s’exclama-t-elle en secouant la tête de
droite à gauche. Qu’il s’agisse de l’espèce animale ou de l’espèce humaine, dès
qu’un être malfaisant élit domicile dans un lieu quelconque, il y a
prolifération ! C’est le phénomène classique de colonisation, de prise de
possession des lieux par le nombre !


— C’est la journaliste qui décrit une termitière, ou
bien est-ce toi, mon Abi adorée, qui te fais moins tolérante que par le passé ?
Si tel est le cas ma chérie, tu t’embourgeoises !


— Je constate. Je constate les dégâts humains... Tous
les jours, cette espèce me désespère ! Regarde, je baisse les yeux et bingo :
le gros là-bas qui laisse son moteur diesel tourner... Parce qu’il a chaud,
alors il met la climatisation ! Et cet hiver, ce sera le même abruti qui
nuira à l’environnement planétaire et à mon environnement sonore en enclenchant
à nouveau la chaleur artificielle dans son cercueil ambulant ! Mais plus
il polluera, plus on vivra dans des systèmes d’air factice !


Esther ferma son précieux agenda, n’écoutant plus la
ritournelle quotidienne d’Abigaïl qui polluait avec son tabac blond. Elle
songeait aux quelques jours de repos qu’elle prendrait pour souffler.
L’occasion était venue de fuir Paris, de fuir le monde et de rentrer au pays. Esther
leva les yeux. Ceux-ci n’avaient qu’une seule perspective : les fesses de
son amie, toujours appuyée à la balustrade du balcon, alimentant sa curiosité
des faits et gestes du voisinage.


— Serais-tu disposée à me suivre chez ma mère, pour sa
fête ? demanda-t-elle au fessier de son amie.


— Pourquoi pas ? répondit celle-ci, sans se
retourner. Tu n’as réellement rien de prévu ?


— Apparemment non !


— Pas de salle, de construction bizarroïde à inaugurer,
pas de haut gradé à la retraite à réanimer ?


— Non, rien de tout cela. La hantise de l’artiste en
somme : le vide sidéral, l’oubli du public.


— Alors je t’appartiendrai !


Abigaïl se retourna et contempla sa chérie.


Le matin très tôt, elle avait regagné son appartement,
encore étourdie par la nuit thaïlandaise qui avait viré en nuit hotlandaise.
Elle avait trouvé la porte ouverte. Elle pensait pourtant avoir fermé son
appartement à double tour. Mais en apercevant dans le corridor les bottes
italiennes de sa préférée, elle comprit rapidement qu’Esther, qui possédait un
jeu de clefs, était dans ses murs.


Dans la chambre, alors que la lumière du jour perçait à
peine, elle était restée à observer ce visage serein assoupi sur son propre
oreiller. Esther s’était déshabillée, glissée dans les draps d’Abigaïl et
l’avait sagement attendue avant de s’endormir. Elle se serait bien volontiers
blottie contre ce corps chaste. Mais elle portait sur elle les témoignages
d’une nuit moins innocente et n’aurait pas voulu souiller cet instant de
pureté. Esther n’ignorait pas les égarements libertins d’Abigaïl. Elle n’avait
aucune raison de les lui reprocher ; elle ne s’était pas encore donnée.
Première concession. Elle avait déjà eu l’occasion d’apercevoir l’objet de
toutes les voluptés qu’Abigaïl lui avait honteusement confiées. Elle avait
admis qu’Aude était très belle, très féminine et sûrement très garce, car il
était visible qu’elle usait infiniment de son pouvoir de séduction. Quant à
Aude, elle s’était retournée deux fois sur Esther. Intriguée, elle avait
détaillé la jeune femme blonde qui sortait de la douche alors qu’elle-même
attendait dans l’entrée. Abigaïl devait, depuis longtemps, lui remettre une
application informatique. N’en pouvant plus d’attendre, Aude s’était autorisée
à se rendre, en soirée, chez sa meilleure maîtresse avec l’espoir, peut-être,
d’y passer la nuit. Mais la présence de cette créature fantastique, divinité
tout droit sortie de l’eau, l’avait clouée sur place. Elle avait exigé quelques
explications. Qui était cette ondine, cette sirène qui défiait Aude Lombroso,
fille de Zeus ? Abigaïl ne pouvait pas mentir. Esther n’était pas son
amante. Mais elle n’avait nullement envie de dire la vérité, ravie de percevoir
une once de jalousie poindre chez sa partenaire de jeux. Esther avait quitté
les lieux, estimant qu’elle n’avait pas sa place, au grand dam d’Abigaïl.
Deuxième concession.


Depuis cette nuit, Esther s’était promis qu’il n’y aurait
pas de troisième concession. Son corps le lui réclamait, son âme allait céder.


— Nous partons donc à la rencontre de ma génitrice, Mme
Kermorgan Geneviève ! reprit Esther, enjouée et sur le point de faire à
nouveau ses bagages.


— J’ai hâte de la connaître ! déclara Abigaïl.


— Je peux t’assurer qu’elle va s’en charger...


Abigaïl sourit, laissant filer un voile de fumée bleue entre
ses dents. Puis son regard fut attiré par les manœuvres très parisiennes d’un
conducteur forçant le passage de son véhicule en tamponnant les voitures déjà
stationnées dans les emplacements raréfiés. Il n’hésita pas à cartonner le
véhicule quasiment neuf d’Esther. Ulcérée, elle guetta la sortie du conducteur.
Un homme ventripotent se désincarcéra lourdement de l’automobile. Il
s’apprêtait à ouvrir le hayon du coffre pour y récupérer quelques affaires
lorsque des cris l’incitèrent à lever les yeux. À la fenêtre d’un immeuble, une
jeune femme en furie s’époumonait :


— Ça va ? demanda Abigaïl. Elle ne vous gêne pas
trop ma voiture ? Si vous le pouviez, vous auriez roulé dessus, non ?


— Oh, à... à peine touchée madame ! bégaya-t-il.
Venez voir vous-même ! Et ici, il faut le reconnaître, les places sont
étroites !


— Vous voulez rire ! Elles ont la même envergure
qu’ailleurs ! C’est votre char d’assaut qui n’a rien de parisien ! En
plus, je suis sûre qu’il pollue !


— Abi ! murmura Esther. Elle s’était approchée
discrètement et, de sa voix douce, désirait mettre un terme à cette scène
ridicule. Abi, ma voiture pollue presque plus que celle du monsieur, lui
dit-elle dans le creux de l’oreille... Allons, rentre ma chérie. Et obligeant
Abi à réintégrer la maison, elle jeta un dernier coup d’œil en bas. Elle fit la
grimace, constatant qu’elles auraient bien du mal à s’extirper de leur
emplacement, les voitures se trouvant dans un corps à corps serré.
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Mme Kermorgan. Abigaïl imaginait que ce patronyme
ne pouvait seoir qu’à une grande dame, issue d’une famille adepte des
génuflexions devant les crucifix, le port de tête très haut, la taille fine et
l’allure altière, une lady très sèche, une face de carême à l’élocution
nasillarde, les lèvres pincées s’entrouvrant à peine lorsqu’il s’agissait
d’accueillir des personnages aussi fantaisistes qu’Abigaïl.


Accroupie, concentrée, en observation, la tête près du sol,
les cheveux tenus par un chapeau de paille usé, les mains protégées d’une paire
de gants en cuir, Mme Kermorgan houspillait une taupe destructrice.
Elle se redressa à peine quand elle aperçut le véhicule de sa fille avançant
lentement dans l’allée de cailloux blancs. Cependant, une fois face à Esther,
elle ouvrit grand les bras, la saisit affectueusement et l’embrassa franchement
sur les deux joues d’un bon baiser qui claque. Elle fit moins de spectacle
devant ses hôtes.


Abigaïl découvrit, surprise, une grande femme, élancée, aux
traits normands, aux yeux bleus, tellement froids, tétanisants mais si
attirants. Mme Kermorgan était encore très séduisante. Le portrait
d’Esther, avec une quarantaine d’années de plus. Et si Geneviève Kermorgan
parlait du nez, seul le vent breton en était la cause. Il lui avait dégagé les
fosses nasales, comme elle l’expliquait à qui voulait l’entendre. C’est que,
même en juin, il se faisait toujours sentir, le Gulf Stream venu de la Manche,
pliant acacias et ajoncs.


Les présentations furent bâclées, presque expéditives.
Esther avait jugé opportun d’inviter trois de ses amis musiciens. Elle ne
voulait pas arriver chez sa mère avec la seule personne qui la révélait à une
sexualité encore beaucoup trop mal comprise. Abigaïl n’y voyait aucun
inconvénient tant que Mathias n’était pas du voyage. Faisaient donc partie du
séjour sur la côte d’Émeraude : Leslie, Yasmina, toutes deux violonistes
et Samuel, saxophoniste ténor.


C’est avec beaucoup d’attention que Mme Kermorgan
avait préparé l’arrivée de sa fille unique et de ses amis. D’habiles petites
mains avaient dressé une table digne d’un réveillon, garnie de mets de
traiteur. Pendant tout le repas, Leslie, Samuel et Yasmina dissertèrent sur un
sujet d’actualité qui avait tendance à blesser la journaliste :
l’agression récente, présumée antisémite, d’un adolescent juif par un groupe de
jeunes vraisemblablement musulmans. Chacune des communautés était représentée à
table, d’un côté Samuel et de l’autre Yasmina. À l’apéritif, le silence d’abord
respectueux avait fait place aux rancœurs millésimées, héritées, usées puis,
entre deux pinces de crabe, toute l’histoire de la Judée et de la Palestine fut
revue et corrigée, les torts n’étant jamais partagés. Nul ne le savait, mais
Abigaïl était également d’origine juive. Elle n’éprouvait cependant aucun
besoin de le faire savoir, fatiguée d’avoir à toujours se justifier, blasée par
le combat aveugle. Aussi, à la fin du repas, tandis que le petit groupe
s’installait dans le salon pour une soirée auprès de la cheminée, Abigaïl
prétexta une légère migraine et monta dans sa chambre. Elle en profita pour
visiter celle de son aimée.


Un regard rapide lui permit de constater qu’Esther avait
laissé sa chambre en l’état : une chambre d’enfant qui n’avait pas évolué
avec le temps. Aucune jeune fille n’avait vécu dans ces murs. Abigaïl
décryptait les quelques cadres accrochés. Le voilier Le Belem, magnifique
trois-mâts, occupait seul le pan de mur, à la tête du lit. Était-ce une
référence à feu M. Kermorgan, capitaine de vaisseau basé à Lorient, ou bien ce
voilier suggérait-il l’évasion au moyen de rêves ? Bientôt, s’inquiétant
de sa longue absence, Esther rejoignit son amie curieuse et l’invita à
redescendre pour prendre part à la partie de poker que Geneviève avait
proposée. Mais elle comprit ce que cherchait sa chérie. Les yeux d’Abigaïl
voyageaient partout dans la chambre, à l’affût d’une Esther petite fille brisée
à l’aube des plus belles années de sa vie, enfant cassé dans l’élan de
l’innocence. Esther, violée par son oncle, définitivement détruite, meurtrie, à
tout jamais dégoûtée, déroutée et déboutée. Au procès de son violeur, la jeune
femme fragilisée avait tout perdu. Perdu sa dignité, son intimité, sa
virginité, sa personnalité. En l’absence de preuves indiscutables, l’oncle
avait été relaxé. Et, pour que le silence d’Esther débute et perdure, une
grand-mère complaisante sans être complice lui avait légué une petite fortune :
une maison de famille idéalement située dans le centre de Paris. Soulagée par
la conclusion de l’affaire, le reste de la famille avait approuvé l’initiative.
Oubliée, ignorée, humiliée, Esther la jeune victime s’était enfuie. En
Angleterre d’abord. Puis, elle s’était posée quelque temps en Écosse. Par
hasard. Parce que c’était le pays le plus lointain que ses économies pouvaient
lui offrir. À Édimbourg, réanimée par les festivals de musique annuels, elle
avait appris à survivre. Esther s’était noyée dans la musique. Son cœur ne
battait plus que pour un imposant instrument, le violoncelle, qu’elle
étreignait tendrement entre ses jambes. Elle était rentrée en France uniquement
parce que son père était venu la chercher. C’était une femme et non plus une
enfant qui avait franchi le seuil de la maison familiale. Une femme au visage
d’enfant, mais dont le regard ne fixait jamais, toujours ou presque baissé,
sauf les soirs où le soleil se couchait en éclats rouges. Elle n’avait d’yeux
que pour cet horizon flamboyant, mettant le feu à la presqu’île de Saint-Jacut.
De la fenêtre de sa chambre, Mme Kermorgan, rongée de repentirs, observait sa
fille à l’allure androgyne, refoulant sa féminité jusque dans cette coupe de
cheveux choquante aux yeux d’une mère : un crâne quasiment mis à nu. Parce
qu’après ses viols répétitifs, elle avait perdu ses cheveux par poignées,
symptômes psychosomatiques de son agression, signes extérieurs de
l’enfouissement d’un traumatisme profond. Esther avait été amputée de sa
jeunesse, de sa naïveté, de ses rêves, de ses envols vers des projets de
carrière. Elle rêvait de devenir réalisatrice de films. Des scénarios
s’épanouissaient dans son esprit sans raison aucune. Depuis, plus rien de tel
n’habitait son imagination. Le viol avait corseté son énergie, son élan
créateur, son inspiration et la joie de vivre qui en découlait.


Mme Geneviève Kermorgan n’avait jamais rien su, rien vu.
Elle n’avait pas perçu les douleurs d’Esther. Son propre frère, Pierrick
Fréhel, avait agressé, martyrisé sa fille unique, sa petite fille adorée. Ce
n’est qu’au procès qu’elle fit le rapprochement entre les agressions et
certaines excuses données par Pierrick pour justifier sa présence à l’étage,
dans la chambre de sa nièce. Il lui apprenait les maths ; maths qu’Esther
détestait depuis au plus profond d’elle-même. Esther n’appelait plus sa mère
maman, mais ma génitrice, pour bien marquer la rupture entre elles. La
filiation n’était plus que biologique et civile. Plus jamais affective. Elle
lui en voulait de n’avoir pas entendu l’appel des yeux, du corps qui
s’amaigrissait un peu plus chaque jour, de n’avoir pas prêté attention à cette
boulimie de musiques sombres. Aucun pardon. Pour Esther, une mère devrait ressentir
tout ce qu’éprouve son enfant, surtout les douleurs ! Geneviève, quant à
elle, s’essayait aux séances de rattrapage, trop souvent maladroites et
désespérantes.


Abigaïl entoura sa bien-aimée. Elles referaient l’histoire
de cette chambre, c’était décidé. Esther avait droit à une enfance, une
adolescence épanouie. Abigaïl berçait son Amour, partageait ses larmes. Le
passé remontait à la surface. Il fallait qu’il sorte. Esther devait le
regarder, l’affronter, le vaincre. Abigaïl l’y aiderait.


Alors que le jour baissait, elles s’allongèrent dans le
petit lit. Esther ne pouvait se montrer en public, les yeux rougis, le corps
soumis aux soubresauts nerveux des sanglots. Cela faisait plusieurs mois
maintenant qu’Abigaïl était dans la confidence. Mais ce soir-là, elle surprit
la douleur dans toute sa puissance. Les deux femmes étaient soudées, mêlant
leurs larmes dans des baisers fusionnels. Plus rien désormais ne les
séparerait. Elles étaient définitivement liées. Tout en tenant son visage
d’ange entre ses mains, Abigaïl promit à Esther que plus jamais personne ne la
ferait pleurer.
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Une photographie de tours opérateurs. Sauf peut-être ces
petits nuages en balade dans un ciel qui avait du mal à affirmer son bleu. Sur
la plage, à cent mètres de la maison de Geneviève, les deux femmes profitaient
d’un peu de solitude, en cette fin de journée, pour être plus intimes. Yasmina
et Samuel avaient accompagné Geneviève à Saint-Malo. En bon guide, Mme
Kermorgan avait tenu à faire découvrir la Côte d’Émeraude aux Parisiens. Seule
Leslie avait refusé l’excursion, détestant jouer les touristes. Elle passait
son temps au téléphone portable. Paris lui manquait ; la mer l’ennuyait.


Esther posa sa tête sur l’épaule d’Abigaïl. Prudemment,
celle-ci lui caressa le front. La main légère, se faisant douce, pénétrant
parfois la fine chevelure d’or. L’index, plus audacieux, contourna ensuite une
mâchoire d’abord crispée, mais l’insistance instaura la confiance et Esther ne
refusa pas la promenade d’autres phalanges dans son cou offert. En fond sonore
résonnaient les vagues d’une mer montante et odorante.


Les mains d’Abigaïl avaient frôlé la chaîne d’or avec un
extrême grand soin. Trop consciente du symbole que pouvait évoquer cette
parure, un médaillon offert par Loïk Kermorgan, le père définitivement absent.
Ses yeux se posèrent sur les lèvres closes. Ni serrées, ni entrouvertes.
Finement dessinées. Délicatement fermées. Délicieusement ensorcelantes. Esther
ouvrit les yeux, découvrant ceux d’Abigaïl accrochés à ses lèvres. Elle lui
prit la main, la posa sur son sein gauche. Son corps entier était en état
d’alerte, en proie à un incendie du cœur, de l’âme. Chacune de ses extrémités
était en feu, brûlante. La gorge tarie, la bouche sèche, elle baissa les
paupières, voulant mettre un terme à cet embrasement. Cette femme brune,
penchée sur son visage, lui procurait une ivresse qu’elle n’avait jamais connue
en dehors de celle que lui procurait le son mélodieux du violoncelle.


— J’ai peur Abi.


— Pourquoi ?


— Parce que si j’écoute mon corps... là...
maintenant... il ne m’appartiendra plus et commettra l’irréparable...


— ... connaîtra l’incomparable... Esther, si tu écoutes
mon corps... là... maintenant... il t’appartiendra et tu connaîtras
l’incomparable !


— Arrête, tu vas me faire rire et ce n’est pas le
moment...


— Oh non ! Car si je ris, je me penche en avant et
je risque fort de tomber sur toi puis de glisser malencontreusement sur tes
lèvres...


— Et ce serait maladroit...


— Esther ?


Une voix maternelle retentit derrière elles. Mme
Kermorgan était rentrée, cherchait sa fille. Abigaïl et Esther eurent tout
juste le temps de se redresser, d’éloigner leurs bouches tendues l’une vers
l’autre. Elles s’apprêtaient à commettre l’irrémédiable. Elles grimpèrent dans
les dunes, détour volontaire tendant à retarder la séparation physique et à
sauver les apparences.


Les mains se frôlaient dans les efforts contre le sable
fuyant, les gestes ne se retenaient plus, les élans naturels de caresses
naissaient spontanément. Esther avait envie d’Abigail. D’abord heureuse victime
d’une tendre amitié, elle s’était laissée prendre au piège de l’amour, envoûtée
par cette femme insaisissable.


Son corps, bien qu’ayant vécu l’abnégation sexuelle dans un
premier temps, avait fini par gagner sur l’hypophyse. C’était tout naturel.
Périodiquement, son ventre la brûlait, son bassin était en quête d’un contact
et que dire de ce sexe qui la démangeait. Ses désirs étaient assouvis au creux
de l’oreiller, la couette ramenée entre les cuisses, fortement enserrée entre
ses muscles tendus. Dans un bruissement de tissus, dans un long gémissement
étouffé, longtemps retenu, son bassin s’abandonnait dans un basculement
frénétique.


Jamais cependant, elle n’avait pu fantasmer sur un corps, un
visage et c’était tant mieux. Il lui avait fallu bon nombre d’années pour se
laver du fantôme de son oncle. De son corps lourd, affalé sur le sien, de son
visage à la barbe piquante, à la bouche et aux lèvres rêches cherchant à
embrasser les siennes, de son haleine chargée d’alcool et de tabac tandis qu’une
main ferme furetait dans un pantalon qu’elle serrait toujours plus fort chaque
matin, lui comprimant ainsi l’estomac, générant des douleurs atroces toute la
journée. Dès que la ceinture cédait, elle avait perdu. Une fois encore. La
nature, bienveillante, s’était toujours arrangée pour empêcher la fécondation.
Parce que même s’il se retirait le plus souvent pour lui éjaculer sur le
bas-ventre ou entre les seins, il lui était arrivé plusieurs fois de ne pas se
contrôler.


Mais quand elle regardait Abigail, cette femme brune à la
peau mâte, aux longs cheveux bouclés, elle se sentait en confiance. Elle
n’avait jamais pensé à une relation sexuelle avec une femme. Elle n’avait
jamais eu de relations sexuelles, tout simplement. Du moins, des relations
consenties. Ce qui naissait entre elles était trop fort. Elle ignorait tout des
relations homosexuelles. Son allure androgyne l’avait parfois mise dans des
situations inconfortables qu’elle esquivait maladroitement, mais jamais son
esprit n’était allé au-delà d’un bras autour de la taille et d’un baiser volé
dans les coulisses de l’opéra Garnier. Elle avait bien perçu cet air malheureux
sur le visage de Céline, son amie d’alors. Mais les mots lui manquaient. Et
comment expliquer à celle-ci qu’elle taisait tous les appels du sexe ?
Elle ne pouvait imaginer autre chose qu’une tendresse commune. Pourtant, tout à
l’heure, à voir Abigaïl, là-bas, assise dans le sable, les yeux perdus dans les
vagues, gênée par ses cheveux rebelles, elle avait ressenti secrètement l’envie
de la posséder. L’envahir délicatement, la pénétrer, la fouiller, la dévorer.
Tourments fort agréables, à fréquences rapprochées, mais tellement nouveaux,
vertigineux. Elle avait souvent eu l’occasion de détailler cette créature
parfaite, n’ayant besoin d’aucune retouche à l’exception, peut-être, des bras
bien trop développés par la pratique du karaté. Esther aimait cette grande
bouche, ce large sourire et ses yeux profonds, délicieux, de couleur marron
selon son passeport, mais qui étaient en réalité, quand on prenait le temps de
s’y noyer, un bien curieux, subtil et joyeux mariage de fils d’or et d’éclats
d’argent. Un regard qui trahissait toutes les humeurs qui habitaient son amie.
Une Abigaïl cyclothymique, souvent absorbée dans ses pensées, mystérieuse, que
l’on sentait passionnée, égarée dans ses silences, ou bien distante, que l’on
devinait rêveuse, perdue dans la vie. Et sans prévenir, surgissait une femme
exubérante, insouciante, désinvolte, instinctive, à la volonté démesurée,
invincible, gagnante, chanceuse, éclatante, rayonnante décelant malgré tout un
caractère instable, fragile. Dans toutes ces multitudes, Abigaïl était très
belle à voir. Et même si le bonheur lui faisait peur car, comme elle le croyait
jusque-là, elle n’était pas faite pour lui et il n’était pas fait pour elle,
Esther était enfin mûre pour vivre une passion, subir l’impact d’une telle
rencontre dans sa vie qu’elle avait rendue paisible, stable et inaccessible.
Elle était prête à s’abandonner, à oublier ses repères, sa carapace protectrice,
à confier son corps, son âme aux mains et à toutes les volontés de son amie.


De son côté, Abigaïl n’ignorait pas la frayeur qui nouait
les muscles d’Esther. Et loin de se retenir, d’instaurer une gêne commune
mettant un terme à la genèse de leur amour, elle n’hésitait pas sur son
attitude à l’égard de celle qui la hantait depuis plus d’un an maintenant. Elle
était trop tentée par la découverte d’endroits inédits.


De retour à la maison, la musicienne s’installa dans le sofa
du salon, angélique, les genoux repliés, les pieds chauffés sous les fesses,
les yeux partis explorer Tailleurs. Ceux de la journaliste, diaboliques,
picoraient les parties invisibles d’un corps prometteur en sensualité, se
nourrissant de toutes les poses que lui offrait sa chérie, naïve. Son
imagination s’infiltrait dans ce pull de laine, dissimulant à peine une
poitrine provocante.


Geneviève offrit l’apéritif, en attendant le dîner : de
délicieuses coquilles Saint-Jacques faites maison. Yasmina était ravie de ses
achats dans la cité corsaire, Saint-Malo. Elle était revenue avec deux kilos de
galettes au beurre, de petits biscuits qu’elle avait découverts grâce à Mme
Kermorgan qui ne les dégustait que ramollis, une fois trempés dans son thé.
Leslie faisait quelques apparitions entre ses appels et messages sur le
portable. Samuel s’écroulait tout doucement sur sa chaise.


Abigaïl s’enlisait, à la limite de l’étourdissement, dans
des songes érotiques, habitée par de multiples convoitises, paradoxales et
complémentaires. C’est au beau milieu du salon, assise à côté de Geneviève, que
forcée, elle revenait à la réalité. Parce qu’on la sollicitait, d’un coup de
coude, à prendre part à la conversation, sur un sujet d’actualité, ou encore
pour lui offrir un autre verre. Et plus elle était contrainte par la réalité,
plus son esprit s’ingéniait à lui dévoiler certaines scènes libertines. Et
c’est dans un drôle d’état qu’elle refaisait surface. L’eau à la bouche, les
mots lui manquaient. La tête engourdie, les joues creusées du plaisir égoïste qu’elle
venait de voler. Elle croisait et décroisait les jambes frénétiquement, le
bas-ventre animé, pétillant comme enivré d’eau gazeuse. Elle n’en pouvait plus
de cette accumulation d’énergie libidineuse. Elle avait faim de ce ventre
qu’elle supposait doux, de ce flan tendre et sensuel, de l’aine fine et
sensible.


Dans les films qu’elle se projetait durant certains moments
de solitude et qui commençaient à lui envahir l’esprit même en société, elle
avait depuis bien longtemps dépassé les frontières de l’approche et avait déjà
consommé Esther. Elle s’imaginait plongeant dans son cou, humant l’essence de
son héroïne. Elle était rongée d’envies innocentes. Protéger son étoile. Elle
était rongée d’envies violentes. Pénétrer sa star, la posséder, la voir se mouvoir,
attisée par la sorcellerie d’une main de magicienne. Tous ces rushes étaient
nourris des gestes lents, sensuels d’Esther, obligeant les yeux à parcourir une
courbe d’épaule, les reliefs d’un chemisier. S’attarder pour mieux détailler.
Détailler pour mieux deviner, dévorer ; prises de vue propulsant la
journaliste dans des desseins peu convenables, osés, des pensées voluptueuses,
stimulantes.


Elle fondait lorsque Esther se penchait innocemment sur elle
pour lui enlever un intrus dans ses cheveux. Ou encore lorsqu’elle haussait les
épaules devant une question de sa mère évoquant l’avenir. Petit geste brusque
qui dénudait un peu l’épaule du pull posé négligemment en fin de soirée. Les
mains d’Abigaïl la démangeaient, lorsque ces hanches étroites ne cessaient de
s’agiter au moment de mettre le couvert. Jamais néanmoins, dans ses fantasmes,
l’instant final de la jouissance n’était atteint, la laissant ainsi dans un
état de béatitude volcanique.


Après le dîner, Geneviève avait perdu de sa joie ; le
lendemain, le petit groupe repartait sur Paris. Elle ne reverrait pas sa fille
de sitôt. Esther était incapable de la rassurer, consciente cependant de la
douleur de sa génitrice. Mais elle ne pouvait rien lui promettre et la distance
entre elles était à tout jamais installée. Aussi, ne voulant pas essuyer des
allusions sur sa vie professionnelle qui n’était pas stable et qui la
trimballait partout dans le monde, elle se retira pour lire dans sa chambre.
Ses amis regagnèrent également leurs pièces respectives, avec cependant
quelques drôles d’allers et venues entre deux portes. Nul n’y prêta plus
attention. Abigaïl se surpassa et proposa d’aider Geneviève aux tâches
ménagères. Faire la vaisselle la répugnait. Plonger ses mains dans l’eau qui se
graissait rapidement lui donnait la chair de poule. Elle prit alors
l’initiative de ranger. En se trompant de buffet dans la salle à manger, elle
tomba sur un album de photos qu’elle ne manqua pas d’ouvrir. Les premières
pages collectaient des clichés en noir et blanc. Cette belle femme, assise sur
une coque de bateau face à une île, n’était pas Esther. Et pourtant... La
ressemblance était sidérante. Un peu à l’écart, dans une pose obligée, M.
Kermorgan, grand homme au regard sombre, évitait de sourire à l’objectif de
l’appareil photo. Sur une autre page, un bébé dans des langes, endormi, les
traits détendus, une petite main ouverte sous la joue. « Hum, comme tu
étais grassouillette, ma chérie ! », pensa amoureusement Abigaïl.
Elle s’attarda sur les lèvres qui avaient toujours le même tracé. « Déjà
très belle ! Si nous nous étions rencontrées en poussette, j’aurais craqué ! »
poursuivit-elle, attendrie sur l’image défraîchie.


— Elle me manque beaucoup, vous savez ?


Geneviève, se rendant compte que son aide n’en était pas
une, s’était rapprochée, intriguée pour comprendre cette subite disparition.
Elle fut émue de voir Abigaïl plongée dans son passé.


— Et je n’ai même pas su le lui dire ce soir...
poursuivit Geneviève, la voix cassée.


— Je crois qu’elle ne voulait ni le voir ni l’entendre,
se permit de dire Abigaïl.


— Je vois que vous avez tout perçu...


— Et j’en suis fort désolée...


— À quelle heure partez-vous demain ?


— Oh, je n’en ai aucune idée à dire vrai ! Je n’ai
aucun impératif, mais j’ai comme l’impression que Leslie sera prête très tôt...
Si elle n’est pas déjà dans la voiture, impatiente, s’énervant sur le clavier
de son portable au forfait épuisé...


Elles rirent à l’évocation de cette scène.


— Partageriez-vous un verre d’Armagnac avec moi,
Abigaïl ?


Abigaïl referma l’album à contrecœur. Elle ne le redéposa
pas pour autant dans son meuble. Elle le coinça sous son bras, avec l’idée de
le visionner et d’entendre les commentaires, les anecdotes qui accompagnaient
chacune des photos.


— Volontiers ! Mais je vous préviens, on laisse la
vaisselle des verres aux autres !


— À ce propos, il y a une pile d’assiettes qui vous
attend là-bas, ironisa Geneviève.


Elles s’assirent côte à côte, le verre à pied entre les
doigts, remuant doucement son contenu qui réchauffait les âmes et déliait les
langues. Mme Kermorgan répondit à la curiosité d’Abigaïl, ouvrit
l’album et se perdit dans les récits du passé de la famille.


À l’étage, tout le monde dormait. Ou presque. Des murmures
provenaient de la chambre de Yasmina. Esther n’espérait plus la visite
d’Abigaïl. Endormie, un livre à la main, elle était partie à la recherche du
reporter Joseph Rouletabille, pour résoudre le fameux mystère qui entourait la
chambre jaune.
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Le lendemain matin, exceptionnellement, Esther était levée
très tôt. Responsable du retour, elle se devait d’être prête et bien réveillée.
Le petit groupe d’amis et Stradivarius regagneraient la capitale dans
l’après-midi. La décision fut prise à contrecœur, la veille. Leslie en était la
cause : le matin, son banquier l’avait jointe sur son portable : le
Trésor public avait la mainmise sur son compte bancaire et elle ne pouvait plus
disposer de ses deniers personnels. Elle n’avait, soi-disant, pas payé ses
amendes de radar. Or, elle ne pouvait en avoir puisque sa voiture était, depuis
fort longtemps, à la casse à la suite d’un accident. Personne ne comprenait
comment un véhicule, pourtant inapte à la circulation, pouvait être flashé sur
le périphérique parisien. Abigaïl évoqua l’idée d’un trafic d’immatriculation,
ce qui parut ne surprendre personne. À charge, pour Leslie, de prouver qu’elle
n’était pas à l’origine des infractions.


Par la fenêtre de la cuisine, alors qu’elle remplissait le
grille-pain, Esther aperçut Abigaïl qui empruntait le chemin de la plage. « Elle
fume sa cigarette matinale », se dit machinalement Esther. Geneviève,
quant à elle, saluait tour à tour ses plantes méditerranéennes, arrosoir à la
main. Samuel ne tarda pas à apparaître.


— Salut Esther ! Tu as bien dormi ?


Il revenait d’un jogging et en avait profité pour ramener du
pain frais.


— Très bien Samuel ! Et toi ?


— Également !


Il parut quelque peu embarrassé, coiffant mécaniquement ses
cheveux courts.


— Enfin, comme nous sommes seuls, je vais en profiter
pour t’avouer quelque chose... Il fallait qu’on te le dise, de toute façon...
J’espère que tu ne nous en voudras pas ?


Esther observait son ami, engoncé dans une tenue qu’elle
jugeait peu seyante.


— Dis toujours, on verra ! ,


— Et bien, Yasmina et moi-même avons dormi ensemble,
cette nuit.


La bouche bée, Esther ne broncha pas, ni ne dit mot. Samuel
s’impatientait, paré pour une justification à cet amour inédit.


— Toutes mes félicitations ! éclata Esther.
J’aurais dû m’en douter. C’était évident que vous alliez vous unir, tous les
deux ! Puis, croquant un bout de pain croustillant, fraîchement cuit, elle
renchérit :


— Les premières chaleurs réussissent à tout le monde !


Samuel inclina la tête, cherchant une explication à la
dernière réflexion d’Esther.


— Pourquoi tout le monde ?


— Pourquoi quoi ? Esther baissa les yeux, ouvrit
un tiroir, s’empara d’une cuiller et tourna un café sans sucre. Elle noya le
poisson dans le jus noir.


— Je parlais des plantes de ma délicieuse génitrice...
Mais dis-moi toi, pourquoi devrais-je vous en vouloir ?


— Cela s’est fait chez ta mère. Ce n’est pas très
correct vis-à-vis de vous deux.


— Elle sera ravie, au contraire, d’avoir pu contribuer
à l’union de deux personnes... et qui plus est, de deux religions différentes !


— Oui. De ce côté-là, il y aura encore du boulot avec
nos familles. Mais viens que je t’embrasse. Tu es la première personne à être
au courant et ta réaction m’encourage à l’annoncer à tous nos proches !


— Méfie-toi Samuel, le bonheur n’est pas toujours
partagé ! Prends le temps de le vivre avant de le crier...


— Tu as encore raison ! Je vais me doucher !


Puis désignant Abigaïl qui avait rejoint Geneviève.


— Tiens, elle est déjà levée ta petite ché...


Il s’interrompit, malheureux d’en avoir trop dit. Esther se
tourna subitement vers lui, surprise, mais il avait déjà disparu dans les
escaliers. Qu’avait-il voulu sous-entendre ? Que savait-il ?


Abigaïl réintégra la cuisine, passant par une porte donnant
sur la terrasse.


— Bonjour mon Amour, hurla-t-elle sans hésitation.


— Chuuuut, l’interrompit brutalement Esther, les yeux
ronds, scrutant les escaliers d’où rien ne venait.


— Quoi ? reprit Abigaïl, la voix à peine
travaillée pour n’être entendue de personne d’autre qu’Esther.


— C’est Samuel !


— Samuel ? Je m’en doutais un peu !


Esther quitta sa position de Sioux, à l’affût du moindre
bruit pour se figer devant sa squaw.


— Comment le sais-tu ?


— Tu es aveugle ma douce Esther. Je suis flattée.
Vraiment. C’est l’amour...


— Je suis sidérée. Vraiment ! Tu aurais pu m’en
parler. C’est une partie aussi intégrante de l’amour, la communication...


— Je n’étais pas sûre de ce qui se tramait dans la
chambre du milieu hier soir. Tu me connais, j’aime bien mener ma propre
enquête.


— Attends, tu ne m’as pas comprise : il nous a
devinées...


— Ah ! Et alors ? Comment réagit-il ?


— J’ignore encore ce qu’il imagine, mais il ne m’a pas repoussée.
Et il semble davantage concentré par sa propre histoire...


— Et bien tu vois, tout va pour le mieux !


— Pour revenir à hier soir... Je t’ai attendu
Columbo... mais je me suis effondrée sans m’en rendre compte.


— Ne m’en veux pas, j’ai tenu compagnie à ta mère. Elle
était un peu déprimée.


— Je sais. Elle a toujours la même mine à chacun de mes
départs.


— Tu ne devrais pas réagir de la sorte. Tu vas m’en
vouloir peut-être, mais au bout de deux verres d’Armagnac, je lui ai promis que
nous reviendrons juste après ta semaine en Italie.


— Je ne t’en veux pas. Tu me prouves une fois de plus
que tu as un cœur et j’en suis encore plus émue. Nous reviendrons comme tu l’as
promis... Mais toi, jure-moi de ne plus te laisser influencer par l’alcool, hum ?


— Promis ! Allons faire les bagages, je
t’apprendrai le jeu du si j’étais.


— A voir tes yeux, c’est loin d’être intellectuel ton truc !


— Qui sait ?...


 


Au moment du départ, Geneviève eut un pincement au cœur en
voyant sa fille au volant, lui recommandant, par la fenêtre, dans un sourire
triste, la sagesse et le repos. La mère aurait tellement voulu serrer sa fille,
lui dire qu’elle l’aimait et qu’elle la soutenait quel que soit le chemin
qu’elle empruntait dans la vie. À l’arrière, le chien Stradivarius embuait déjà
la vitre, content de rouler pendant quelques heures. Puis la voiture s’engagea
vers la sortie pour disparaître définitivement.
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Le vendredi suivant, au restaurant Les Tontons Farceurs,
dans le 3e arrondissement de Paris, Herbert Zoller s’impatientait. Cela faisait
un moment qu’il avait englouti sa part d’huîtres et il aurait bien aimé en
dérober quelques-unes à son homologue français, Nicolas Faye. Ce dernier
prenait tout son temps, le dos voûté, le nez dans l’assiette, la bouche
aspirant bruyamment les mollusques glaireux. Les deux hommes se connaissaient
depuis deux ans maintenant. Animés pareillement par la chasse aux trafics
d’êtres humains dont la pédophilie, ils aspiraient à intégrer une unité de
coopération judiciaire dépendant d’EUROPOL. Le Quai des Orfèvres n’intéressait
plus Nicolas qui postulait depuis quelques mois, à un poste de l’Office
européen de police, organe en charge de faciliter les opérations de lutte
contre la criminalité au sein de l’Union européenne. Mais ce soir-là, la
présence du commissaire divisionnaire belge dans la capitale française était
purement touristique. Parcourant une partie de l’Europe de l’Ouest avec sa
compagne à bord de son camping-car, il n’avait pas manqué d’inviter son ami Nicolas
à partager un dîner à la française entre hommes, laissant Mme Zoller retrouver
quelques amitiés parisiennes. Dix ans séparaient ces deux officiers de police.
Et pourtant, beaucoup de points communs les réunissaient. Outre cette passion
professionnelle, il y avait dans le caractère des similitudes flagrantes :
le calme en toutes circonstances, à la limite du flegme, marquait profondément
leur personnalité. Une quiétude accentuée par un physique de bons vivants,
ventrus avec toujours un petit défaut soit dans l’harmonie des tissus
vestimentaires soit sur la fraîcheur des chemises ou costumes. Bien souvent,
une disgracieuse tache de sauce s’invitait, s’incrustant à vie sur un pan de
chemise, sans que cela ne semble gêner le propriétaire.


Tambourinant son verre de ses couverts, Herbert dissipa sa
gourmandise en s’intéressant aux dernières enquêtes de Nicolas. Celui-ci
s’essuya les lèvres humides, se servit en vin blanc et fit une mine boudeuse,
traduisant les dernières difficultés rencontrées dans son activité. En quelques
mots, il résuma L’Affaire Crotale Diamant qui n’avait échappé ni aux
médias ni à la police belges. Herbert concéda que cette intrigue était plus que
passionnante et il paria qu’elle ferait sûrement l’objet d’une future narration
voire d’une réalisation cinématographique. Nicolas avoua stagner dans ses
investigations, bien que toutes les preuves matérielles et scientifiques
désignassent un homme. Sans citer de nom, il assura que ses services avaient un
suspect, mais que celui-ci n’avait rien d’un tueur parfait. Herbert lui rappela
qu’il fallait toujours avoir une double vision : celle prégnante,
accessible à tout un chacun et puis la perception moins évidente, moins
spontanée qui n’est possible qu’avec l’expérience du profilage. L’individu suspecté
pouvait se jouer des enquêteurs, feindre la niaiserie, brouiller les pistes en
commettant quelques impairs. En bref, il pouvait consciemment gâcher une
superbe mise en scène histoire de gagner du temps, d’égarer la police dans un
labyrinthe d’informations contradictoires.


— Je comprends tes doutes, dit Herbert avec son accent
flamand, tu es déchiré entre ta conviction et les preuves. Mais qu’est-ce qui
t’inquiète au fond ? Envoyer un innocent en prison ou échouer dans ton
travail ?


— Il n’a rien d’un innocent cet homme-là, à dire vrai.
C’est une saloperie que je qualifierais de parasite dans notre société. Non, ce
qui me chiffonne, c’est de lui attribuer un scénario hyper bien ficelé, presque
un chef-d’œuvre alors qu’à le voir et l’entendre, il n’a pas la moindre
caractéristique d’un artiste en matière criminelle.


— C’est bien ce que je te disais, tu te laisses
embrigader par tes impressions, c’est une erreur ! Il ne faut pas la
refouler, mais elle ne doit pas être la maîtresse dans ton enquête ! Allons,
reprends-toi ! Mangeons d’abord et si tu le veux, je t’invite à prendre un
digestif dans ma Herbert-mobile !


Nicolas retrouva le sourire avec l’appétit. Il se jeta sur
son entrecôte et seule la mastication des deux hommes communiquait avec brio.
L’addition réglée, proprement partagée, ils se dirigèrent vers le 12e
arrondissement où le véhicule d’Herbert était stationné, dans une rue
tranquille.


— Nous avons un peu de temps devant nous, Luna est
allée en vadrouille avec ses vieilles copines, dit Herbert en ouvrant la porte
du camping-car.


Luna était Mme Zoller depuis trois ans. Une rencontre
amoureuse, un soir d’errance dans Bruxelles. Elle appréciait la liberté dont
elle disposait aisément grâce au métier de son mari. Lui, aimait cette femme
qui ne lui demandait aucun compte sur ses activités, contrairement à ses deux
ex-épouses qui n’avaient pu supporter le rythme chaotique de la vie de couple,
vie morcelée entre deux enquêtes.


— Bon, Nicolas. C’est bien bon la bouffe française, et
encore, nous n’avons rien à vous envier, mais question bière, j’ai fait mon
approvisionnement avant de quitter mes terres. Je n’ai rien en dessous de 8 %
d’alcool. Que dirais-tu d’une Abbaye de Bonne-Espérance, ambrée, d’une brune
Trappistes Rochefort 10, d’une Abdij van Leffe radieuse, ou encore d’une Zulte
oud bruin ?


— Excuse cet affront Herbert, mais je ne suis pas un
buveur de bière ! Et rien qu’avec les noms que tu viens de me citer, j’ai
la tête qui tourne !


— Ah, ça, c’est un affront effectivement ! Une
Grim, alors. C’est doux, ça passe comme du petit-lait et après, tu rotes comme
un nouveau-né !


— T’es sympa, mais tu peux me faire du café dans ton
moulin Rapido ?


— Je peux. Avec de la chicorée ? Tu verras, ça
nettoie la tuyauterie.


Herbert s’affaira tant bien que mal dans les placards,
faisant grincer de tout son poids le sol de linoléum.


— Et tes amours mon grand, tu as du neuf à m’apprendre ?


— Non, Herbert, soupira Nicolas, peu inquiet quant à sa
situation amoureuse. Puis le visage d’une journaliste, chassé par nécessité,
lui revint à la mémoire.


— Tu m’as l’air songeur, le surprit Herbert. Aurais-tu
essuyé des turbulences durant ton envol ?


— Non, je suis resté au sol, l’hôtesse en question
n’avait pas le même plan de vol que moi !


— Encore une farce de notre métier, tu veux dire ?


— Même pas. Nous aurions été compatibles au contraire.
C’est juste qu’elle préfère les avions sans queue !


— On ne va pas loin, sans queue ! Une homo ?


— Tout juste. Une vraie, une pure. Une de celles qui
n’hésitent pas sur leur genre. Et amoureuse qui plus est.


— Mon pauvre ! Viens dans mon service, il y a une
pouliche qui n’attend qu’un cavalier comme toi. Une femme, au visage d’une
sainte et au corps d’une coquine, moulée comme un chapon de Nouvel An qui ne
demande plus qu’à être dégusté. Elle fait tourner les têtes, ce qui me cause
quelques désagréments d’ailleurs. Il lui faut un homme comme toi. Un mec
responsable, solide, mûr, digne de confiance.


— Tu me flattes. Mais j’attendrai le temps qu’il
faudra...


— Mais n’attends pas que l’homme mûr devienne blet !
Un vieux gars qui trimballe une ribambelle de tics, de manies et qui finit par
sentir la naphtaline !


— Arrête, je vais déprimer ! Déjà que je ne plane
pas bien haut !


 


À quelques encablures de là, et tandis que les deux hommes
poursuivaient leurs propos sur la difficile vie de couple, Abigaïl pianotait
sur son clavier, consultait sa messagerie professionnelle. Jean-Vincent
l’informait de la minable fin de L’Affaire Crotale Diamant. Un lascar
venait d’être interpellé, ce qui mettait un terme à ce scénario de grand génie
du crime de ce début de XXIe siècle. Elle indiqua à son ami ses
futures absences, sans préciser qu’elle retournait quelques jours en Bretagne,
chez belle-maman, comme elle se dit tout bas, un sourire aux lèvres.
Elle coupa la connexion, s’affala dans son fauteuil et ôta négligemment sa
paire de lunettes. Stradivarius en profita pour la rejoindre, gémissant de
plaisir, posant son gros museau sur ses genoux.


— Elle nous manque, hein mon gros ? lui dit-elle,
tout en lui caressant le sommet du crâne.


Le dalmatien tendit les oreilles, soupira dans ses babines.


— Demain, nous irons la chercher ensemble à l’aéroport,
je te le promets... Et tu auras le droit de monter devant. Mais tu ne baves pas
sur les sièges, OK ?


Pour toute réponse, il lui donna une lourde patte avant.
Elle récupéra un cliché cartonné, vieilli qu’elle tourna entre les doigts, les
yeux absents, l’air songeur. Elle se redressa subitement et alluma de nouveau
Internet...
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« Voici les clefs, pour le cas où tu changerais d’avis !


À ta santé, à tes amours, à ta folie


[...]


Voici les clefs, ne les perds pas sur le pont des Soupirs. »


 


Réveil en joie pour Abigaïl, arrivée en Bretagne la veille,
en fin d’après-midi, avec Esther, endormie à ses côtés, éreintée par une semaine
fort mouvementée et un chien tout excité dans le coffre.


Gérard Lenorman chantait en boucle depuis quelque temps.
Assez puissamment pour que sa voix monte à l’étage. Abigaïl dormait juste
au-dessus de la salle de vie où la chaîne hi-fi hurlait. Étrange Mme Kermorgan.
Était-ce un message subliminal à l’intention de sa fille ? Sur le ventre,
la tête enfouie dans l’oreiller, Abigaïl appréciait malgré elle ce rythme
entraînant de trompette et de « nananana » envahissants. Geneviève
était résolue à sonner le réveil pour toute la maisonnée. Abigaïl se leva et se
dirigea vers la coiffeuse. Premier réflexe matinal. Elle approcha ses yeux au
plus près du miroir. Ses boucles étaient en bataille. Normal. Sortie la veille
au soir, avec Esther, l’humidité avait réanimé leurs ressorts. Une nuit dans
l’oreiller duveteux avait terminé le massacre. Second réflexe matinal :
mettre des lentilles. Sans elles, la vie n’avait pas de relief et pouvait
receler quelques guets-apens, notamment dans les escaliers. Une fois ses deux yeux
opérants, elle descendit chercher les fameuses clefs de Geneviève...


— Bonjour Abigaïl !


— Bonjour Geneviève ! En forme ?


Mme Kermorgan était assise dans un canapé, encore
en robe de chambre couleur caramel. Le crâne enrobé d’une serviette blanche,
elle ressemblait à un énorme cornet de glace surmonté de crème chantilly. Sur
ses genoux, un magazine de jardinage. Toute la nuit, elle s’était tournée et
retournée dans son lit. Elle humait comme une histoire d’amour dans l’air. Elle
n’était pas née de la dernière pluie, Geneviève. Surtout en Bretagne ! À
l’arrivée des deux filles, la veille, ses yeux ne savaient pas où se poser :
sur les corps alanguis, pleins de grâce malgré la fatigue évidente ou sur son
assiette qu’elle n’avait plus envie de finir ? Quelque chose ne passait
pas. Sûrement cette galette de blé noir trop sèche, trop cuite. Ou ce beurre
sans sel, que le médecin lui avait préconisé. Ou bien serait-ce quelque chose
de plus sensible, de plus profond, plus discret, mais si présent, comme le printemps
renaissant ? Esther s’était présentée avec une mine épanouie, un regard
rêveur, des rires allègres que Geneviève ne lui connaissait pas. Cela la
ravivait. C’était du domaine du miracle, mais il valait mieux ne pas essayer de
comprendre l’origine de ce changement. La mère nota certains gestes anodins qui
pouvaient, certes, passer inaperçus en toutes circonstances, cependant pas à
ses yeux maternels. Cela expliquait ses phrases inachevées, ses yeux fuyants
lorsqu’elle percevait des mains sur des hanches, sur une épaule, des murmures,
des sourires entendus.


— Oui ! Et vous, Abigaïl, avez-vous bien dormi !


— Oui, merci. Je suis tombée comme une masse.


— Mais qu’avez-vous fait hier soir, après le dîner ?


— Esther et moi-même sommes allées sur la plage !


— Bigre, vous êtes sacrement courageuses ! Vu le
brouillard qui est tombé en soirée, il devait faire froid !


— Oui. Mais j’avais besoin de prendre l’air.


Abigaïl examina la pochette du disque laser.


— Vous aimez Gérard Lenorman, il n’y a pas de doute...


Levant ses yeux bleus, Geneviève sourit.


— Il ne vous a pas réveillé, j’espère ?


— Si ! Je dors au-dessus, souvenez-vous !


Abigaïl pointa du doigt le plafond ancien qui séparait le
salon de sa chambre.


— Désolée, vraiment. Mais il me donne de l’entrain
quand j’en manque un peu...


— Je comprends... La preuve, je suis debout. Pourtant,
je crois que j’aurais pu dormir jusqu’à midi... Mais j’aime beaucoup...


— Je vous apprécie Abigaïl ! Vous avez la qualité
d’être franche et directe !


— Et vous d’être sourde, reprit Abigaïl dans un rire de
connivence.


— Ma fille ne se lèvera pas avant midi. Ah ! ces
artistes. À quelle heure vous êtes-vous couchées, après la plage ?


— Trois heures, ce matin...


— Pardi ! Personne ne semble, dans cette maison,
désirer profiter du temps magnifique que nous réserve cette belle journée de
juin ! lâcha-t-elle sans mentionner volontairement sa fille.


— Nous sommes déjà deux, non ? remarqua Abigaïl,
qui détourna la conversation de la soirée d’hier.


Après un dîner de retrouvailles, les deux femmes ne
s’étaient pas attardées à la table où une partie de poker se jouait entre dames
de bonne famille. Comme tous les vendredis, Geneviève invitait ses amies de
Saint-Jacut pour donner un sens à leurs économies de veuves argentées. Dans le
fond du salon peu éclairé, et ce, malgré leurs âges avancés et leurs yeux
fatigués, se tenaient droites et sérieuses Lolotte, la rigolote, pariant
démesurément sur chaque partie, Jeannine, extrêmement maligne, Maryvonne Le
Corvaisier qui consultait constamment son chien Loustic avant de miser et enfin
Simone dont le bluff était redoutable. Exceptionnellement, Geneviève fumait, ce
qui ne manqua pas de plaire à la journaliste. Une chape de fumée bleue stagnait
au-dessus de la table de jeu, plombant l’atmosphère. Un silence électrique
régnait, digne de ceux des tables de casino. La méfiance et les soupçons se
lisaient dans les regards, chacune s’appliquant à analyser le comportement de
l’autre lors de la distribution des cartes. Abigaïl aurait bien voulu jouer
contre Geneviève qu’elle devinait excellente simulatrice dans sa fausse
décontraction. Mais elle ne voulait pas rompre cette ambiance irréaliste en ces
lieux.


Esther et Abigaïl étaient sorties, se réfugiant dans une
petite crique, à l’abri du vent et d’éventuels regards. Abigaïl tremblait. De
froid. Elle avait pourtant un gros pull. D’excitation. Cela faisait un an
qu’elle rêvait de toucher la peau claire d’Esther. Et hier soir, elle avait
craint de ne pas être à la hauteur des espérances de sa partenaire.


— Vous avez raison ! reprit Geneviève,
interrompant les souvenirs de la jeune femme. Voulez-vous déjeuner, Abigaïl ?


— Juste un café, merci.


Geneviève se dirigea vers la cuisine, non sans avoir éteint
au préalable le lecteur de disques lasers. Elle prépara une cafetière énorme ;
Esther ne sortirait pas de sa léthargie sans l’avoir vidée.


— Mais qu’avez-vous fait pour rester si tard ?


Abigaïl s’immergea à nouveau dans ce moment effervescent sur
la plage, moment où elle avait enfin pu explorer un territoire précieusement
gardé. Abigaïl s’était longuement attardée sur la peau satinée du bas-ventre.
Le visage délicatement posé sur l’aine, elle s’était nourrie d’une odeur
suggestive, poignante, harmonieux mélange olfactif, propre au sable humide,
âcre, entêtant, atténué par les parfums plus suaves de la crème solaire. Le
souffle en apnée, le cœur au repos, l’âme apaisée, Abigaïl semblait dormir,
emportée par le courant de l’extase, elle s’était laissée couler dans les
abysses de la félicité, à la limite de la noyade, atteignant un fond subliminal
où tous les meilleurs souvenirs de sa petite enfance avaient défilé en un
éclair. Cette odeur était celle de ses vacances sur la mer Rouge, dans le
Sinaï. Elle avait plongé plus profondément et revu l’année de ses 9 ans. Les
bras de sa mère l’entouraient, lui apprenaient à nager, la protégeaient.
Abigaïl avait suffoqué, rouvert les yeux, refait surface, la respiration
courte, rapide. Un vent chaud parcourait le ventre d’Esther. Elle cambrait les
reins. Abigaïl avait pu y glisser les mains.


— Rien ! Nous n’avons rien fait’...


Le sourire aux lèvres, Abigaïl put à peine dissimuler ces
dernières dans un bol en aluminium, peint en blanc et décoré d’une vache.


— Vous êtes restées dehors, tout ce temps ?


— Oui.


— Elle devait être détrempée...


— Qui ?


— La plage, pardi !


— Non, non... Enfin, si à dire vrai, j’avais le
pantalon tout humide.


N’ayant pas relevé l’allusion, Geneviève s’affairait autour
d’un plateau où trônaient déjà un verre de jus d’orange, un énorme bol de café
noir et quelques tranches de pain grillé où le beurre breton, généreux en
matière grasse, s’était métamorphosé en une fondue divinement parfumée.


— Je vais aller la réveiller, sinon, comme elle est
partie, elle va vous laisser seule toute la matinée...


— Il n’est que 9 heures, vous savez...


— Je connais Esther et à 9 heures, elle entame son
avant-dernière phase de sommeil...


— Alors je vais aller lui porter son plateau !


Puis, se reprenant, face à l’immobilité soudaine de la mère,
surprise par cette proposition.


— Enfin, si vous le permettez ?


— Pourquoi pas ? Vous m’épargnerez ainsi une
montée dans les escaliers ! Et votre présence l’obligera certainement plus
que la mienne à mettre le pied hors du lit.


Sitôt dit, sitôt fait. Abigaïl n’écoutait déjà plus la mère
d’Esther. Prudemment, elle s’engagea dans les escaliers, tentant à la fois de
ne pas s’emballer, de ne pas trembler, de ne pas renverser le plateau et
surtout de ne pas réveiller l’intéressée. La surprendre dans son sommeil.
Quelle magnifique occasion ! Merci maman Kermorgan...


Au fond du couloir, une porte blanche, moulée. Une poignée
dorée, un peu branlante. Abigaïl, saltimbanque, tenait le plateau par le
dessous, de la main gauche. De la droite, elle entreprit d’ouvrir discrètement
la porte menant au paradis. La fenêtre était restée grande ouverte, laissant
entrer odeurs et sons d’une mer à l’approche galopante. Sous la fenêtre, une
énorme couette blanche qui n’avait ni queue ni tête. Abigaïl posa le plateau
sur le bureau encombré de vêtements pleins de sable. Un jean délavé, présenté
la gueule ouverte, sans pudeur. À côté, un soutien-gorge, fin prêt à l’emploi.
Repliée sur elle-même, petite, timide, isolée du reste, une culotte qui ne
resservirait plus aujourd’hui. Abigaïl ferma la porte à clef. Elle respirait
vivement. Furtivement, elle rejoignit le lit, s’accroupit à la tête, se laissa
envoûter par le désir et le va-et-vient de la mer qui rejouait son éternel
spectacle de la montée des eaux. Mollement, comme une chrysalide, Esther mit
ses beaux yeux bleus hors de son cocon immaculé. Ses paupières papillonnèrent,
surprises de l’agréable présence. D’un battement d’ailes, elle invita Abigaïl à
pénétrer son nid. Nez à nez, les yeux dans les yeux, les mains se lâchaient.
C’est la plus novice des deux qui, la première, caressa l’autre. Invitée,
Abigaïl chevaucha Esther. Esther, prisonnière d’Abigaïl. Premiers baisers.
Furtifs, mais attentifs. Les sensations, enchanteresses, se dégustaient à petit
feu. Les bras écartés, maintenus en croix, Esther inclina la tête, offrant son
cou aux lèvres curieuses, amoureuses, désireuses puis une épaule, mont de
douceurs. Esther ne résista pas à la pression qu’exerçait Abigaïl ; elle
écarta les cuisses et son bassin accueillit puis enserra sa partenaire. Les
deux jeunes femmes laissèrent libre cours à leurs instincts de nymphes. Le jeu
des préliminaires commençait. Les lèvres s’accaparaient les côtes à la
sensibilité en fleur et offraient un agréable terrain de jeu, là où la peau se
faisait plus fine, douce comme de la soie. Abigaïl, gourmande, voulait goûter
au nectar du fruit défendu. Ses doigts survolèrent des terres vierges,
fertiles, généreuses. Le corps d’Abigaïl ressentait tous les tremblements qui
gagnaient Esther. Elle lui embrassa alors le ventre, la rassura de mots à peine
audibles tandis que les mains d’Esther parcouraient en aveugle chaque courbe,
chaque creux, formes esthétiques que cette sculpture offrait, lisaient chaque
grain de peau, écoutaient ce corps en harmonie avec le sien, s’inspiraient de
chacune des réactions d’Abigaïl. Mais son sexe l’aspira dans les spirales du
plaisir, délicieuse escalade dans des sphères jusqu’alors inconnues,
découvertes ascensionnelles pour atteindre, en extase, le sommet d’où elle prit
son envol, totalement enivrée, décolla, pour s’éclater, exploser en milliers de
gouttelettes puis s’évapora, devenue soudain aérienne.
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Tandis que les jeunes femmes s’adonnaient à l’art de
l’amour, Geneviève était retournée à sa passion des fleurs. Les semences
avaient été généreuses et la floraison, aux couleurs vives, promettait d’être
majestueuse. Tout en soignant avec amour ses plantes, les mains dans la terre
brune, elle reprenait en sifflant Les Partisans de Germaine Sablon. Un
poste avait été spécialement amené dans le jardin pour animer le petit massif
floral. Plus tard, fraîchement douchée, Abigaïl ne résista pas à l’envie de se
joindre à cette femme d’apparence si sereine, mais tellement tourmentée. Elle
admirait l’œuvre ornementale de Geneviève qui méritait quelques
applaudissements.


— Abigaïl, mon bananier vous intrigue ?


— C’est un bananier ?


— Eh oui ! Extraordinaire n’est-ce pas ? En
Bretagne, qui l’eût cru ? Mais je vous rassure, il ne donne que de petits
fruits. Ici, j’ai planté un avocat et là, nous aurons des kiwis pour la fin de
l’été.


— Toutes mes félicitations pour cet exploit !


— Remerciez plutôt le climat qui y est favorable. Notez
qu’ils sont plein Sud et à l’abri du vent. Mais je reconnais que je les veille
un peu comme... mes bébés... Vous avez certainement un hobby dans la vie,
Abigaïl ?


— Plusieurs même, mais le plus pratiqué est assurément
mon métier !


— C’est déjà très bien ! Moi, je n’ai jamais
travaillé. Je n’ai jamais eu besoin d’argent avec ce que faisait mon mari,
Loïk. Et mes parents m’ont laissé une assurance-vie qui me permettrait de vivre
deux fois ma propre vie. Hormis ma fille, ma passion c’est mon petit jardin.
Toute mon énergie, je la ponctionne dans la terre. J’aime à secouer les mottes
de terre noire, grasse, douce et tiède. Quand je vais moyennement bien, je me
réfugie dehors...


— Et aujourd’hui, s’inquiéta Abigaïl, vous allez
moyennement bien ?


Geneviève tapota l’épaule d’Abigaïl, signe d’une complicité
naissante. Elle n’en dit pas davantage et tendit quelques outils à la jeune
femme, lui désignant du menton, le bout de jardin qu’il fallait travailler.


Alors que les deux femmes s’apprivoisaient sur le terrain de
la botanique, Esther profitait de ces instants de solitude. Un bol de café
plein à ras bord, elle se glissa jusqu’à la baie vitrée qui donnait sur le
jardin. Elle apprécia la vue sur un bout de la Manche. Puis, elle remarqua sa
chérie, accroupie, une cigarette dans la main droite, un plantoir dans l’autre.
Celle-ci écoutait Geneviève lui indiquant les endroits où enfoncer
l’instrument. Mme Kermorgan repiquait aussitôt des bulbes de lys, à
distance égale et parallèle au mur de granit. Par moments, elle balayait l’air
enfumé de tabac blond de sa main pleine d’oignons feuillus. Les longues et
grasses feuilles vertes s’agitaient sous les yeux d’Abigaïl qui ne bronchait
pas, concentrée sur sa mission. Et sans s’attarder sur le travail accompli, Mme
Kermorgan offrit une bêche à Abigaïl et se munit elle-même d’un sécateur. Elle
montra un coin du terrain où un olivier poussait sans complexes et sous lequel
la propriétaire des lieux désirait voir s’épanouir des œillets blancs.


Esther les observait dans leur sérénade, leurs pas de danse
pour éviter de piétiner les plantes grasses. Elle aurait aimé entendre la
conversation qui les unissait.


Tout en donnant un bon coup de reins pour retourner la terre
sèche, Abigail admit qu’elle appréciait énormément Geneviève. La veille, elle
avait avoué à Esther que si sa mère avait été orpheline, elle l’aurait adoptée.
Esther avait éclaté de rire. Jamais on ne lui avait dit pareil compliment sur
sa génitrice. Et c’est vrai qu’elle avait changé, Geneviève.


Geneviève aimait Abigaïl pour sa joie de vivre, son
insouciance, son côté garçon manqué. Bon, elle l’avait deviné, elle n’aurait
pas le privilège d’être grand-mère. Et alors ? Les filles parlaient sans
cesse de l’appart’sans préciser s’il s’agissait de celui d’Esther ou d’Abigaïl.
Et puis ces regards entre elles, ainsi que ces gestes tendres. Elle scrutait
Abigaïl dans ses efforts. Elle convint que le bonheur de sa petite fille était
ce qui importait le plus.


— Abigaïl ?


Abigaïl redressa la tête vers Geneviève. Celle-ci avait
déposé son outil et s’était rapprochée de son invitée.


— Je voulais profiter de ce moment, où nous sommes
seules, pour vous remercier.


Abigail n’avait jamais su faire face aux compliments. Elle
manquait d’assurance pour croire en elle, hermétique aux louanges prodiguées à
son égard. Aussi, le rouge ne tarda pas à lui monter aux joues.


— Je vous en prie ! Vous n’avez pas idée comme
j’apprécie faire ce genre de travaux !


— Non, ce n’est pas ça ! Vous avez... comment dire
sans vous vexer... participé à la guérison de ma petite !


Apparemment Abigaïl n’était pas sur la même longueur d’onde
que Geneviève.


— Guérison ?


Geneviève fut surprise du manque d’information de sa bru,
mais nullement inquiète sur les raisons du silence d’Esther. Cependant, peu
encline aux mystères et aux effets d’annonce, elle avoua que sa fille avait dû
effectuer un séjour en résidence psychiatrique à Paris, à la Salpetrière, suite
à deux tentatives de suicide, ce que les spécialistes appelaient la TS.


— C’était peu de temps avant de vous connaître,
Abigaïl. D’ailleurs, si vous ne vous voyiez pas trop avant, bien que vous
habitiez dans le même quartier, c’est qu’elle était à l’hôpital... Et devinez
qui avait découvert ma petite, la première fois, inanimée et bourrée de poison ?
Celui que vous détestez, celui dont les défauts vous horripilent et que vous
avez évoqué l’autre jour à table : Mathias Merckel !


— Le troglodyte ?


— Eh oui, lui ! C’est sûrement pour cela que ma
fille et lui sont plus intimes que vous ne le voudriez. Remerciez-le. Sans lui,
vous ne vivriez pas... enfin, vous savez, ce qui vous unit à mon Esther !
La seconde tentative a avorté car j’étais chez elle pour sa convalescence. Elle
s’était ouvert les veines. À ce moment-là, mon mari était à Rennes, en phase
terminale d’un cancer de la gorge. Je n’étais pas bien loin, moi non plus, de
la TS. Après les funérailles de Loïk, j’ai cru que la famille s’éteindrait,
qu’Esther réussirait à abréger ses souffrances psychologiques, à un moment ou
un autre. Mais voyez, on sort un jour de l’ombre...


Geneviève saisit la main d’Abigaïl.


— Grâce à vous, Abigaïl. Ne faites pas cette tête !
Je commence à vous connaître et vous doutez de mes propos...


— Geneviève, je tombe des nues ! J’ignorais tout
sur Esther. C’est une partie de sa vie si grave et elle me l’a tue.


— Ne lui en voulez pas ! Je pense qu’elle ne veut
plus y songer. Pour l’instant. Un jour, elle y reviendra et vous en parlera,
mais c’est lourd à porter, vous savez ? Moi-même je n’en ai parlé à
personne. Un sentiment d’échec m’envahit à chaque fois que je regarde ma vie de
maman.


— Tout de même, Geneviève, s’indigna Abigaïl, vous n’y
êtes pour rien !


Geneviève se tut et s’immergea dans le passé dont chaque
détail lui revenait précisément. Lorsque Esther avait tout avoué à sa mère, fin
1988. Geneviève avait été prise de vertiges, incrédule, assommée, ahurie,
hébétée, ébranlée par un choc dont les ondes ravageraient à tout jamais leurs
vies.


M. Loïk Kermorgan, alors militaire dans la marine nationale
à Lorient, se trouvait en pleine mer au moment de l’aveu et de la plainte. Il
revint néanmoins pour le procès. Pendant les longues heures de débats où
l’innocence de sa fille était volée, il resta digne, impassible. Il n’avait
jamais réellement apprécié son beau-frère, cette espèce d’échalas prétendument
intellectuel. En réalité, c’était un fourbe, un « bras cassé », un
parasite abusant de l’amour aveugle de sa mère et de sa sœur. Tous les siens
ignoraient ses activités quotidiennes. Sa vie privée était totalement obscure.
On ne lui connaissait aucune fiancée. Aux yeux de Loïk Kermorgan, tout cela
était suspect. Pour autant, la justice avait innocenté son beau-frère, violant
un peu plus la dignité de sa fille. Dès lors, il n’eut plus qu’une idée en tête :
faire payer Pierrick et venger Esther. Un jour, il fit croire à tous ses
proches qu’il appareillait de nouveau. Impuni, Pierrick s’en allait,
clopin-clopant, la clope au bec faire sa visite au village et surtout regagner l’estime
de ses pairs de bar. Il ne savait pas qu’il ne franchirait pas le seuil de La
Chaloupe, bistrot où s’échouaient les ivrognes de fin de soirée.


Cette nuit-là, ce sont les couinements du chien qui
inquiétèrent Geneviève. Habituée à être seule, elle n’avait plus peur. Mais le
Berger d’Écosse avait un comportement bizarre. Sur la pointe des pieds, elle
s’était glissée hors du lit, puis avait descendu les escaliers en tentant de ne
pas réveiller le bois des marches ancestrales. Un rai de lumière filtrait de la
porte de la buanderie. Ce ne pouvait être Esther. S’armant d’une rame de
décoration qui ornait le vestibule, elle avait ouvert brusquement la porte et
envoyé le chien en éclaireur. Pas sotte non plus, Geneviève ! Elle avait
surpris son mari, en pleurs, torse nu au-dessus d’un lavabo, tentant
maladroitement de nettoyer une chemise tachée de sang et déchirée au col. De
toute sa vie de militaire, jamais Loïk n’avait levé la main sur quiconque.
Jamais il ne s’était abaissé à une attitude aussi malheureuse, dégradante,
marquant la faiblesse de la raison. Mais pour sa petite Esther, ce haut gradé
de la base aéronautique navale de Lann-Bihoué avait fait fi de ses principes et
laissé l’animal qui sommeillait en lui défendre sa progéniture détruite dans sa
chair. Sans rien dire, Geneviève lui avait retiré la chemise des mains. Son
silence validait la justice rendue par son mari.


En se remémorant ce passé douloureux, Geneviève revint dans
le présent et essuya une larme lourde de chagrin. Elle pria pour que cet amour,
entre sa fille et la magnifique jeune femme émue par les récits empreints de
souffrance, ne soit pas un fétu de paille qui s’éteindrait aussi vite qu’il
s’était embrasé. Elle embrassa Abigaïl sur la joue d’un baiser plein de
sincérité.


— Arrêtez Geneviève, vous allez me faire braire comme
un âne ! intervint Abigaïl, d’une voix grave et ébréchée d’émotion.


— En réalité, vous lui ressemblez, à ma fille !
Vous êtes sauvage, timide, fermée aux autres, craintive de l’espèce humaine !


— Vous n’avez pas idée comme l’homme m’a meurtrie,
Geneviève...


— Oh, détrompez-vous. Tous les pores de votre corps
transpirent de douleur. Une douleur lointaine, mais certaine. Mais si vous
voulez m’en parler, sachez que je suis entièrement à votre écoute !


Abigaïl hésita, tentée par la confidence, l’envie v d’avouer
tout ce qui la brouillait avec le monde.


Alors que la musique en provenance du salon prenait fin,
Abigaïl saisit une opportunité pour fuir le chagrin.


— Et si le vous remettiez, ce disque ?


— Quel disque ?


— Celui qui donne les clefs du bonheur...


— Ah, Gérard Lenorman ?


— Oui...


— Entendu. Mais m’autoriseriez-vous le tutoiement ?


— Vous pouvez, mais je ne promets rien pour ma part.


Les deux femmes se sourirent, les yeux brillants, de joie,
de tristesse.


Rapidement, Abigaïl réintégra la maison et retrouva une
Esther qu’elle connaissait désormais un peu plus. Son entrée fut accompagnée
d’un courant d’air frais. Le nez rougit, les boucles folles, elle renifla,
cherchant un bout de tissu ou un bout de papier ou n’importe quoi qui puisse
lui permettre de moucher ce nez coulant ! Esther lui tendit une serviette
de table en papier, Abigaïl la remercia et l’embrassa amicalement. Tout en
s’enquérant de son sommeil, elle remit le disque de Gérard Lenorman dans le
poste de la terrasse et lui fit part de son envie de monter dans la petite
chambre.


D’une oreille concupiscente, Esther écoutait les paroles
légères de son amie tout en tendant l’autre, plus chaste, aux bruits venant du
dehors.


— Tu es folle, Abi ! Il est 11 heures, on va
préparer le déjeuner avec ma mère et...


Abigaïl ne souhaitait pas entendre toutes ces billevesées.
Elle se tenait déjà sur la première marche de l’escalier, ôtant ses chaussures.
Dans un jeu de course-poursuite, Esther cherchant à retenir Abigaïl, elles
franchirent le premier étage et se retrouvèrent face à une vieille porte sous
les combles.


— C’est quoi ? demanda Abigaïl, les yeux excités
devant la porte secrète, apparemment rarement ouverte.


— Chut Abigaïl ! Tu es face à un sépulcre familial !


Le visage d’Esther s’était durci, volontairement sérieux, la
voix grave.


— En Bretagne, poursuivit-elle, on met les cendres de
nos aïeuls à l’étage supérieur, pour nous protéger des démons...


Abigaïl sourcilla. Les Bretons étaient tellement capables de
drôles de trucs qu’elle n’était pas loin de croire Esther. Mais cette dernière
éclata de rire.


— Abigaïl, voyons ! Que pouvons-nous trouver au
deuxième étage sous le toit, hum ?


— Des cadavres, tiens !


— Ta naïveté te perdra ! Tu crois n’importe quoi !


— Peut-être, mais ta comédie était assez réussie. On
voit que tu joues pour des opéras !


— Et bien cette fois, c’était une opérette... mais
vas-y, entre, je vais te faire visiter !


Sous les 50 m2 de combles, elles mirent alors leur nez dans
des vieilleries empoussiérées. Abigaïl, curieuse de l’enfance d’Esther, se rua
vers les jouets débordant de vieux cartons avachis. Le grenier se situait
au-dessus des chambres. Tout à coup, des bruits émanaient de celle de Mme
Kermorgan. Par les interstices des lames de bois, le nez au sol, les filles
observèrent Geneviève. Elle venait se changer. Esther, le doigt sur la bouche,
plaqua sa main sur les lèvres d’Abigaïl, l’obligeant au silence. Croyant
l’alerte passée, Abigaïl se redressa sur les genoux. Puis, en gamine espiègle,
elle étouffa un cri de joie en découvrant des disques de vinyle qu’elle-même
avait possédés dans sa tendre enfance. Gloussant de plaisir, elle leva au ciel
un 33 tours comme s’il eut s’agit d’un trésor.


— Bilitis ! Murmura-t-elle. Ma chérie, tu
possèdes le disque du film de David Hamilton ! Un film culte sur
l’homosexualité.


— Il était à ma mère ! susurra Esther.


— Nous sommes sauvées ! Si ta mère a écouté et
aimé ce disque, elle comprendra notre amour !


— Parle moins fort ! Elle est toujours dans sa
chambre. Et si elle nous sait là-haut, elle va pouvoir se poser des questions !


— C’est tout de même un hasard assez fabuleux de
découvrir un tel disque chez toi, non ? poursuivit Abigaïl, d’une toute
petite voix cassée.


— Arrête de spéculer, veux-tu ? C’était à la mode
dans ces années-là : le joint, le spleen, les sandales...


— ... les partouzes...


— Non, mais attends, elle ne possédait pas que ce seul
disque ! Si tu cherches bien, tu en trouveras d’autres... Mon goût pour la
musique doit venir d’elle, quand j’y pense...


Abigaïl n’écoutait plus. Ses yeux fouillaient les combles.


— Que cherches-tu encore ? s’inquiéta Esther.


— Le tourne-disque !


— Je te le retrouve si tu me promets d’être plus
discrète !


— Promis chérie. Tu me le retrouves et on descend
écouter ce disque dans ton lit. Je vais te faire un remake de Bilitis
digne de l’Oscar du meilleur scénario érotique !


— Abi... Parle moins fort !


Devant sa psyché, les mains sur sa petite taille, Mme
Kermorgan se mirait. Puis elle sortit, invitant sa fille, qu’elle croyait dans
sa chambre, à venir mettre le couvert.


 


Plongée dans ses pensées, ses réminiscences sensorielles,
Esther ne participait pas à la conversation. Discrètement, sous la table,
Abigaïl donna un léger coup de pied à son amie, lui intimant l’ordre de refaire
surface. Mais Esther coulait agréablement en eau fraîche. Elle pensait au
fameux tourne-disque qui avait été assez rapidement retrouvé, extrait des
cartons et dépoussiéré. Abigaïl n’avait pu tenir sa promesse. Esther l’avait
devancée. Elle se revoyait, assise sur Abigaïl qui la caressait. Après leur
union gourmande de la nuit précédente et du petit matin, elles n’avaient pu
patienter toute une journée avant de se livrer à une nouvelle et longue
découverte de leur corps.
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Pierrick Fréhel, l’oncle d’Esther, habitait Rennes depuis
dix ans maintenant. Il était devenu gérant d’un bar place Sainte-Anne. Le
procès intenté par sa nièce pour viol ne lui avait pas fait une bonne publicité
dans le petit village de Saint-Jacut. En s’expatriant, il avait fui les regards
de travers et les messes basses qui l’accompagnaient régulièrement lors de ses
déplacements dans le bourg. Tous ses amis de comptoir le regardaient d’un sale
œil. Le soupçon était permis, même s’il avait bénéficié d’un non-lieu. Le
manque de preuves, la faiblesse psychologique d’Esther, une justice débordée,
la mode des fausses accusations de soi-disant victimes contre des enseignants,
des animateurs réellement innocents, la crédulité des parents, les appuis
d’amis, tout avait contribué à la relaxe de Pierrick Fréhel.


Il avait alors recommencé sa vie dans une ville où personne
ne le connaissait, ne le jugeait. Il ne revoyait plus sa sœur, ni même sa mère.
Quant à son beau-frère, Lo’ik Kermorgan, il n’aurait pas fallu que ce dernier,
du temps où il était vivant, le croise au risque d’être transformé en appât
pour gros poisson. Il avait d’ailleurs essuyé une sacrée correction après le
procès. Malgré cela, les turpitudes de Pierrick Fréhel restaient impunies. Il devait
payer ses ignominies. Cela faisait plusieurs semaines que le scénario avait été
élaboré. Des nuits entières à le voir crever, hurler, demander pardon. Des
scènes sadiques qui faisaient naître un dégoût de soi dans une âme déjà bien
meurtrie. Les lendemains de ces fantasmes étaient noirs. De telles
affabulations n’apportaient pas la sérénité. La seule satisfaction à en retirer
était celle de rendre la justice, même quelques années plus tard. Pierrick
Fréhel ne devait pas échapper à son destin.


À le fixer, à travers des lunettes de soleil en plein midi,
le doute était permis : il ne ressemblait plus tellement aux photos prises
au cours du procès et longtemps examinées. Le beau gosse des années
quatre-vingt-dix avait rudement été entamé par le temps et les effets de
l’alcool.


Pierrick n’apparaissait au bar qu’à partir de 10 heures,
remplaçant son aide, un second un peu efféminé. Il empruntait l’entrée commune
à tous les clients. Détail qui avait son importance : il ne logeait
apparemment pas dans l’immeuble du café. Il en ressortirait donc de la même
façon qu’il y était entré.


La fermeture était prévue pour 22 heures, ce qui laissait
largement le temps de visiter Rennes sans pour autant s’y montrer de trop. Les
caméras étaient partout dans la ville. Vicieuses et invisibles, elles
s’insinuaient dans la vie privée des passants, aussi bien dans le métro que
dans la rue. La foule des heures de pointe, les grands magasins, permettaient
de conserver l’anonymat, de ne pas se distinguer de la masse.


Si la recherche de l’individu avait été aisée, la façon de l’éliminer
avait nécessité quelques réflexions pragmatiques. La ville était totalement
inconnue. La pratique jusqu’alors mise en œuvre, relativement bien rodée et
déroutante pour les autorités de police, n’était pas possible. Cela aurait été
tellement plus simple, plus rapide et plus efficace de l’égorger comme un
cochon. Tel était son avenir, de toute façon ; finir comme un porc, à
l’abattoir, sans cérémonial ni aumône, sans commisération ni obole. Il devait sentir
la faucheuse arriver sur lui. Mais le phacochère pouvait résister, fuir comme
un canard sans tête, les bras gesticulant dans tous les sens ! Cette
vision burlesque de sa mise à mort aurait peut-être en plus quelques effets
cathartiques... Chut ! Il fallait se raisonner.


L’heure tournait. Les minutes s’égrenaient. L’angoisse
montait. Le cœur s’emballait. Les membres tremblaient. Le chloroforme, fidèle
compagnon, était tout prêt à l’emploi.


Il était plus de 22 heures quand le coffre du véhicule se
referma sur le corps de Pierrick Fréhel endormi. Alors que celui-ci descendait
une rue déserte, il n’avait pas été difficile de l’interpeller, au niveau d’une
ruelle sombre, à un mètre de la voiture. On lui demanda du feu. Il fouilla les
poches intérieures de son blouson, présenta la flamme de son briquet, quand il
s’aperçut qu’il n’y avait plus personne en face de lui. Dans la seconde qui
suivit, un épais coton imbibé d’anesthésiant s’appliqua vigoureusement sur son
nez. Pierrick Fréhel n’était plus qu’une poupée molle à ligoter et bâillonner
rapidement. Au moment de prendre le volant, un réflexe instinctif incita
l’assaillant à une dernière vérification de la scène du rapt. Vautrée sur le
trottoir d’en face, une SDF se releva et s’engagea en chancelant vers la place
Sainte-Anne.


Cet éventuel témoin était gênant et n’avait pas été
envisagé. Réfléchir, agir vite, pour supprimer cette fille, la faire taire
définitivement était nécessaire quand bien même la drogue ou l’alcool
commanderait chacune de ses cellules. Cette punk sans domicile fixe devait être
sevrée à tout jamais de ses addictions. Mais pour cela, il fallait l’isoler,
l’attirer comme on attire une mouche bleue en agitant un bout de viande
avariée. Sur la place, elle s’était mélangée à ses pairs qui siégeaient sur le
parvis de l’église. Les passants, soucieux de leur tranquillité, quittaient le
trottoir pour rejoindre celui d’en face, parfois accompagnés de beuglements
d’alcooliques peu bucoliques et d’aboiements de chiens bourrés de tiques.
N’ayant, semblait-il, obtenu aucune satisfaction, la punk se dégagea du
troupeau. Sans doute à la recherche d’un joint qui colmaterait le manque, elle
se dirigeait laborieusement vers les terrasses des cafés plus ou moins
désertées. Sans le savoir, elle emprunta le chemin qui menait à l’Ankou.


— Bonjour Belle Gueule, dit-elle, tu n’aurais pas
quelque chose pour me remonter le moral ?


— Je n’ai que des cigarettes...


— Je m’en contenterai, t’inquiète.


La désespérée saisit le paquet de blondes fraîchement
achetées, dans l’unique but de l’appâter. Ses doigts sales aux ongles rongés se
mirent en quête d’un briquet dans une veste défraîchie, de couleur kaki, ayant
vécu au-delà des espérances du fabricant.


— Tu peux garder tout le paquet !


— T’es trop sympa ! Me payerais-tu à boire, tant
qu’à faire ?


L’occasion était inespérée.


— Que désires-tu boire ?


— Euh, une bière...


— Alors, suis-moi, ce barman n’aime pas trop les calliphora
vicina !


— Les quoi ?


— T’occupe, j’ai beaucoup mieux à te proposer.


L’addition fut réglée sans générosité. Il ne fallait pas se
faire remarquer. C’est d’ailleurs avec deux ou trois pas de retard que la
pauvresse talonnait son guide bienfaiteur. Nul ne pouvait s’imaginer que ces
deux personnes tellement dissemblables étaient ensemble. La punk fut invitée à
monter à bord d’une voiture dont les portes furent rapidement condamnées avec
la fermeture centralisée. Au cas où elle aurait l’idée de s’échapper...


— Pourquoi tant de gentillesse, demanda-t-elle,
réalisant soudain qu’elle se trouvait avec une personne inconnue.


— Parce que je ne l’ai jamais fait avec une punk !


Croyant à une avance d’ordre sexuel, la jeune dépravée sourit,
timide mais sincère, courbant le dos, fléchissant les épaules pour cacher un
corps rongé par la misère.


Alors que le drôle de couple filait sur la voie menant à
Saint-Malo, La Passion selon Saint Jean de Jean-Sébastien Bach inondait
l’habitacle de la voiture. La jeune femme, insensible à cet art musical,
s’essayait aux bonnes convenances :


— Je m’appelle Laurence, et toi ?


— Ce n’est pas très important, comment je m’appelle.
Pour ce qu’on a à faire... Détends-toi un peu. Tu ne vas pas me faciliter la
tâche si tous tes petits muscles sont contractés...


— C’est que je commence à avoir la trouille, je
tremble... Mais pourquoi j’ai l’impression de te reconnaître, ânonna-t-elle, un
trémolo dans la voix ?


— Parce que tu m’as vu, tout à l’heure.


— Je ne m’en souviens pas...


L’état d’ébriété dans lequel se trouvait Laurence au moment
du rapt expliquait sûrement cette amnésie. Mais le doute n’était pas permis.
Elle pouvait jouer la comédie.


Lancieux. Une heure s’était écoulée durant laquelle Laurence
avait somnolé, bercée par le doux roulis du véhicule confortable. La voiture
s’immobilisa sur une route qui disparaissait sous le sable. Des dunes blondes
achevaient la cavale du couple. Un quart de lune éclairait la plage. La mer
avait libéré la grève. Désolant spectacle de coques de bois avachies sur le
flan, révélant des milliers de minuscules organismes aquatiques. Laurence
ouvrit un œil, l’air hébété, claquant sa langue râpeuse, laissant passer une
haleine assassine.


— Déshabille-toi !


— Euh, je sais que les premières chaleurs sont enfin
arrivées, mais de là à me mettre à poil, comme ça... bégaya Laurence.


— Il le faut pourtant.


Soumise car naïve, dominée car n’ayant plus de fierté, elle
offrit alors sa nudité, pour toutes les fois où on la lui avait volée... Sur
ses bras chétifs, une multitude de traces de piqûres et d’hématomes
confirmèrent les soupçons quant à ses addictions.


— Sache que je n’ai jamais fait cela à une fille.
Jamais !


La jeune femme n’eut pas le temps d’interpréter cette
allusion. Brusquement bousculée, elle chuta à plat ventre dans le sable, la
tête maintenue plaquée au grain par un genou appliqué sur le cou. Aucun son,
aucun cri ne pouvaient sortir de cette bouche. Les mains réunies furent
ligotées. Ses ruades et ses coups de hanche ne parvinrent pas à faire chavirer
ce corps positionné à califourchon sur son bassin. Elle ne pouvait se défendre.
Les os craquaient, les hématomes jaillissaient sous la peau transparente, fine,
à la limite de la rupture sous la pression des doigts.


— Je disais donc : je n’ai jamais fait cela à une
femme. Mais ton morbide destin t’a malheureusement mise face à moi. Et même si
tu n’as rien vu ce soir ou que tu me promets de ne jamais rien dire, je ne peux
pas courir le risque de te laisser galoper avec une telle information. Qui sait
si, pour un joint, une bière ou encore une clope, tu ne serais pas prête à me
vendre ?


La pelle militaire fut dépliée et le bruit du métal léger
contre le sable annonça la longue sérénade des pelletées successives, hâtives.
La marée était à 2 h47. Il restait encore une heure avant que la tombe
sablonneuse ne soit totalement immergée. Le courant ne serait pas suffisamment
violent pour déterrer le corps, peut-être même allait-il davantage l’ensevelir.
Laurence n’avait jamais supposé mourir de la sorte : enterrée vivante sur
une plage avec la perspective, soit de finir étouffée par le sable, soit de
mourir noyée, la tête hors de la tombe pour que la mer achève son crime.


— Voilà ! Cela devrait suffire. Tu es plus petite
que moi et je m’allonge dans ce trou. Regarde-moi ! Je ne vais pas te
faire souffrir. Je compte t’endormir doucement. Ironiquement, j’ai dans mon sac
de quoi t’envoyer en l’air. Ensuite, je te détacherai, pour faire croire à une
noyade. En réalité, ce scénario, je le réservais à l’autre sagouin qui ronfle
encore dans le coffre. Quel gâchis ! ...


Laurence secouait la tête de droite à gauche, les yeux
débordant de sanglots, les veines du cou prêtes à exploser de tension.


— Même si tu te tues à dire non... Il est trop tard.
Toi et moi venons de franchir l’irréversible. Si je te lâche, tu as en mémoire
mon visage, la description de mon véhicule, mon immatriculation... C’est moi
qui ne vivrais plus que dans mon ombre, par peur que tu ne racontes cette
plage, ce trou, le gros porc qui attend son sort...


Il fallait cesser de discourir. Plus rien n’était possible
et le risque devenait de plus en plus grand qu’un pêcheur les surprenne, même
dans cette zone désertée.


Laurence, anesthésiée, fut délicatement déposée dans sa
sinistre sépulture. Il était temps de s’occuper de Pierrick Fréhel qui venait
de se réveiller et gesticulait bruyamment malgré les liens étroits tout en
beuglant dans son bâillon. Il allait bientôt s’allonger auprès de Laurence. Une
bouffée d’anesthésiant l’endormit de nouveau. On pouvait désormais lui retirer
ses entraves. Crabes et crevettes allaient enfin pouvoir se partager sa
dépouille.


Dans un container à ordures ménagères, situé à la sortie de
Lancieux, des mains tremblantes enfouirent les hardes de Laurence et les
vêtements de Pierrick sous plusieurs sacs poubelles.
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Vers 10 heures, tandis qu’Esther roulait depuis deux heures
au moins en direction de Paris, sur la presqu’île de Saint-Jacut-de-la-Mer, à
la pointe du Chevet, Mme Le Corvaisier était assise dans un camion de pompier.
Blême, le souffle court, elle devait, par moments, être assistée d’un
inhalateur. Une crise d’asthme l’oppressait depuis plus d’une heure maintenant.
Elle était gentille, la jeune fille pompier, se disait-elle tout bas, évitant
de tourner ses pensées sur sa macabre découverte. Elle lui réchauffait le dos,
la massant frénétiquement de sa main ferme. Pendant ce temps, les gendarmes
s’affairaient autour de la dépouille. Ils avaient ordre de ne rien négliger et
de faire vite car la mer remontait au galop.


Un gendarme, Yvon Guéhenno, s’inquiéta de Maryvonne et
l’approcha à gros pas maladroits. À ses côtés, un gnome suivait, mi-homme
mi-enfant, rouge écarlate, le visage ravagé par les pustules poursuivant leur
floraison sans gêne. Un être trop petit pour sa tenue, le crâne en forme
d’obus. Pathétique. Il jouait les greffiers, prenait des notes en silence, la
face fendue par un sourire qui aurait fait peur en pleine nuit. Antipathique.


— Vous êtes madame Le Corvaisier, je présume ?
questionna Yvon Guéhenno.


Maryvonne écarta le masque à oxygène, ouvrit la bouche, non
sans quelques tremblements.


— Vous présumez bien ! Où est mon chien ?


— Il boit dans une gamelle d’appoint. Ne vous faites
pas de bile pour lui ! Pouvez-vous me dire comment cela s’est passé ?


— Quoi ? Je viens de tout raconter à cette jeune
fille ! Je veux rentrer chez moi ! Je suis gelée et j’ai les bronches
en feu. Je dois prendre mon traitement pour le cholestérol.


— Négatif madame ! Ils attendront un peu !
Vous serez libre dès que j’aurai entendu tout ce que vous avez fait avant et
après cette découverte !


— Vous parlez d’une découverte ! Je m’en serais
bien passée.


— Plus vite ce sera fait, plus tôt vous rentrerez.


— Ce n’est pas moi qui l’ai trouvé ce corps, d’abord !


— Non ? Mais on m’a dit que vous étiez la personne
qui...


— C’est Loustic qui l’a trouvé !


— Loustic ? Ah, je vois... Cela ne change pas
grand-chose. Savez-vous cependant s’il a touché le corps ?


— Je ne pense pas. C’est un poubelleux, mais pas à ce
point !


— Un quoi ?


— Il fait les poubelles... mais pas les cimetières...
ni les charniers...


Yvon Guéhenno soupira.


— Bref. Il a trouvé le corps et vous l’avez suivi ?


— C’est un peu comme cela que l’on peut résumer
l’histoire. Je veux rentrer maintenant.


— Négatif. Je ne travaille pas avec de l’à-peu-près
madame. Il me faut davantage de précisions.


— Je cherchais ma fripouille qui avait disparu...


— Qui ?


— Mon chien, je vous dis ! aboya MmeLe Corvaisier.
Vous le faites exprès, monsieur le gendarme, d’être aussi désagréable avec moi ?


— Négatif. Mais je ne connais pas votre vie privée et
si vous entrez dans des qualificatifs du genre poubelleux ou fripouille, je ne
peux pas vous suivre...


— Eh bien ! Elle est gâtée la France avec des gars
comme vous à la sécurité...


— Je ne vous permets pas de me juger, madame !


— Passons, j’ai de toute façon mon opinion sur vous et
vos homologues du pays imaginaire de Peyo... Bon, Loustic n’avait pas emprunté
le chemin qui est le nôtre chaque matin. Alors, j’ai voulu le rattraper
quand...


Mme Le Corvaisier se gratta l’œil. Le gendarme Guéhenno
s’impatientait.


— Quand ?


— Quand j’ai reniflé cette odeur putride.


— Avez-vous touché quelque chose ?


— Ah, ça non alors ! Vous voulez la mienne, de mort ?


— Négatif ! Je vous interroge, c’est tout !
Il est très important que je sache si vous avez touché quelque chose ?


— Non, je n’ai rien touché. J’ai vu. J’ai vomi. J’ai
fui. Ensuite, je suis remontée sur la plage pour vous appeler. J’ai juste
ramassé mes esprits et mon chien avant de cavaler.


— Autour du corps de la femme, vous n’avez rien
remarqué ?


— Si ! Une nuée de mouettes carnassières !


— Je veux dire un sac, des vêtements, des chaussures ?
En partant de la plage du Rougeret, vous n’avez rien vu d’étrange que la mer
aurait entraîné sur la grève ? Quelque chose qui aurait attiré votre œil ?


— Négatif ! Non, je veux dire : non, monsieur
le gendarme ! Vous dites qu’il s’agit là d’une femme ?


— Affirmatif ! Un corps de sexe féminin !


— Je n’ai vu qu’un crâne rasé ou presque. Je n’ai pas
prêté attention à l’anatomie. Quelle misère !


— Un peu androgyne, il faut le reconnaître, mais il
s’agit bien d’un corps de femme, totalement dévêtu et d’âge moyen, c’est-à-dire
30-35 ans ! Bien, madame Le Corvaisier, nous aurons besoin d’une
déposition. Pourrez-vous passer à la gendarmerie aujourd’hui ?


— Comment ça ? Le petit monsieur a pris des notes
oui ou non ?


— Oui, mais il nous faut encore dresser un
procès-verbal d’audition de témoin !


— Mais je n’ai rien vu, moi ! Je ne suis témoin de
rien !


— Vous avez découvert le corps, vous êtes témoin madame !


— Et bien, on aura tout vu ! Vous avez de la
chance que je sois dans un bon jour ! Vous allez me faire louper Derrick !


— Ne vous inquiétez pas, il repassera !


— Mais peut-être que je serai trépassée, moi !


Les deux gendarmes sourirent.


 


Dans l’après-midi, juste après son feuilleton soporifique
préféré pour la sieste, Maryvonne appela un taxi pour rejoindre la gendarmerie.


Arrivée à destination, elle n’aperçut pas l’officier du
matin. Elle refusa cependant d’être entendue par son petit collègue.


— Eh bien, vous allez attendre, lui dit ce dernier. Mon
collègue Guéhenno vient de partir pour un accident.


— Et ce sera long, vous croyez ?


Le jeune militaire, bonasse mais vexé de s’être fait récuser
au profit de son supérieur, décida de s’amuser un peu avec Mme Le Corvaisier.


— Le temps de ramasser tous les morceaux. Un tracteur a
arraché la jambe d’un marcheur...


— C’est horrible ce que vous me dites là !


— C’est notre quotidien, madame ! Si vous restez
là tout l’après-midi, vous aurez droit au cinglé qui a couru après sa femme
avec un boudin fait maison, à celui qui castre lui-même ses chats mâles en les
coinçant, la tête la première dans une botte en caoutchouc, à l’éternel pendu
dans le garage ou la grange, au rituel accident de scooter.


Mais parfois, nous avons d’agréables compagnies, comme
vous...


Il ne regardait déjà plus Maryvonne Le Corvaisier. Ses yeux
étaient rivés sur la jeune fille blonde qui avait pénétré, en furie, ce petit
local qui servait à la fois d’accueil et de bureau pour les fonctionnaires de
la Défense. Délaissant la retraitée, le jeune gendarme se précipita vers
l’administrée enragée. Maryvonne, dépitée par ce lâche abandon, s’installa
confortablement dans un siège pour suivre le feuilleton du service public. Il
était question d’une incompétence. Celle de l’agent qui avait verbalisé la
jeune fille à propos d’une voiture de collection, un coupé 204 semblait-il.
Elle indiqua, non sans mépris, que sur ce type de véhicule, la ceinture de
sécurité n’existait pas à l’arrière et que son passager ne pouvait donc pas la
mettre ! Cela allait de soi pour Maryvonne, qui acquiesça dans son coin.
Elle avait très bien connu ce modèle. Mais apparemment, pas la gendarmerie
locale. Enfin, le gendarme se renseignerait auprès de son chef parti pour un
accident de la route. Décidément pensa Maryvonne, il était très attendu ce
grand monsieur. Un appel fut bruyamment donné sur la radio de la gendarmerie :
un autre corps venait d’être découvert, cette fois du côté de Lancieux.
Décidant qu’il ne faisait pas bon fréquenter les gendarmes ces temps-ci,
Maryvonne se leva. De toute façon, le petit jeune homme ne savait plus où
donner de la tête... Elle repasserait demain matin. Et sur la pointe des pieds,
qu’elle voulut légers, elle emprunta le chemin de la boulangerie. L’heure de la
meringue enrobée de chocolat avait plus que sonné...


 


Geneviève Kermorgan dut s’asseoir car ses jambes se
dérobaient. Elle avait refermé la porte et la fenêtre malgré le grand soleil
qui chauffait derrière les baies vitrées. Le froid était entré d’un seul coup
dans la maison. Elle observa son plateau-repas, sa salade allégée, son fromage
sans matière grasse. Elle n’avait plus faim. Elle avait pourtant cru au retour
du bonheur avec les beaux jours. Sa fille semblait heureuse. Elle-même se
sentait légère. Elle adorait Abigaïl. Mais pourquoi diable le sort
s’acharnait-il sur cette famille ? Peut-être qu’au fond, ce n’était pas
plus mal.


La gendarmerie venait de lui rendre visite. Elle connaissait
bien le gendarme Guéhenno. Il était très ennuyé de lui annoncer que Pierrick,
qu’il avait lui-même reconnu, avait été retrouvé mort noyé. Étant la seule
parente du défunt, Yvon Guéhenno demanda à Geneviève d’identifier le corps de
son frère. Ce qu’elle promit de faire, quand elle se serait plus décemment
habillée.


— Ah, j’oubliais, Geneviève, dit-il avant de disposer.
Sais-tu si ton frère avait une petite amie ?


— Non. Je l’ignore. Pourquoi ? Pour la prévenir ?


— Pas exactement. Nous avons trouvé un premier cadavre
ce matin avant Pierrick, sur Saint-Jacut, dans le lit de l’Arguenon.


— Mais mon frère a été retrouvé à Lancieux !


— Tu connais le courant, Geneviève...


— Exact. Je n’ai plus toutes mes capacités. Excuse-moi.


— Il n’y a pas de mal. Il y a de fortes chances pour
que le couple ait décidé de prendre un bain de minuit... Ils étaient tous les
deux nus. Nous n’avons pas encore retrouvé les vêtements. Ils ont sûrement été
emportés avec le courant.


Puis, posant lourdement, affectueusement ses deux mains
potelées sur les épaules abattues de Geneviève :


— Je compte sur toi, hum ?


— Tu peux.


Le gendarme repartit, peu fier de sa mission, mais tellement
soulagé de l’avoir accomplie. Alors qu’elle montait les escaliers, Geneviève
angoissa. Fallait-il, oui ou non, prévenir Esther ? Était-ce utile de
rouvrir cette blessure tout récemment cicatrisée ? Mais si elle
l’apprenait par une tierce personne, ne serait-elle pas davantage choquée ?
Geneviève s’écroula sur le bord de son lit. Le visage enfoui dans ses mains,
elle pleura, puis hurla. Elle n’en pouvait plus... Dans ses délires plaintifs,
elle appela son défunt mari.


— Aide-moi, bon Dieu, Loïk aide-moi...
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— Oui, je vous la passe !


Abigaïl était étonnée du ton froid employé. Mme Kermorgan,
qu’elle avait quittée la veille au matin, accompagnée d’Esther, ne lui avait
même pas demandé de ses nouvelles. À peine s’était-elle présentée qu’elle avait
réclamé sa fille.


— Oui ?


Tant bien que mal, Esther enfila un tee-shirt, tout en
maintenant maladroitement le combiné sans fil. Le ministère de la Santé avait
donné des instructions pour se protéger de la chaleur : rester chez soi
dans la journée et fermer les volets. Conseils que les deux jeunes femmes
venaient de suivre rigoureusement, crapuleusement, pendant deux jours.


Le silence d’Esther était sinistre. Elle vagabondait, la
mine angoissée et alarmante, à pas ralentis autour de la table basse du salon,
écoutant sa mère tout en se rongeant l’ongle du pouce droit. Même s’il
s’agissait d’une affaire de famille, Abigaïl n’eut pas le réflexe de laisser
son amie dans l’intimité. Elle pressentait quelque chose de malheureux qui
anéantissait Esther. Celle-ci prononça un salut du bout des lèvres, raccrocha
et, patibulaire, se dirigea vers sa chérie. Elle se blottit dans les bras
d’Abigaïl qui ne savait quelle bombe allait exploser sur son épaule.


— Ils l’ont retrouvé.


***


Esther ouvrit les yeux. Elle n’avait pas dormi de la nuit.
Depuis 4 heures du matin, elle écoutait une pluie d’orage battre le vasistas,
tombant à cadence régulière. Mais auparavant, les grondements du tonnerre
suivis d’épaisses gouttes en colère avaient fait fuir Stradivarius sous la
couette. Le vent s’engouffrait sous la toiture, mélodieusement, mimant la flûte
traversière dans le conduit de cheminée. Un air de danse irlandaise lui était
revenu dans la tête. Puis l’orage se lassa, passa son chemin. Stradivarius
s’était définitivement installé au milieu du lit. Les fesses d’Esther étaient
confortablement enveloppées, protégées par le corps lourd et chaud de sa
chérie. Abigaïl ronflait, dopée au somnifère. Une rude soirée avait agité les
deux femmes. Premier gros clash depuis qu’elles se connaissaient. Depuis un an.
Une fusion de deux êtres qui s’était avérée fastidieuse mais néanmoins
constructive, jalonnée de tâtonnements, de recherches libidineuses. Une
construction qui s’était réalisée lentement. Une association qui venait
d’accomplir l’inconcevable.


Elle se leva et chercha, de la pointe des pieds, ses
babouches qu’elle chaussait comme des mules. Réflexe conditionné. Réaction
physique rassurante d’une vie bien rangée, ordonnée face au chaos, au vide, à
la grande Inconnue du destin sans fin. Hier, Abigaïl lui avait révélé avoir
commis l’irréparable. Elles se l’étaient pourtant jurées. Esther n’essayait
même pas de se remémorer les mots que sa maîtresse avait prononcés. Ils étaient
là, tournaient en boucle : « Esther, j’ai dû tuer une femme. J’ai tué
une jeune femme... » Abigaïl, meurtrie, était effondrée, en pleurs. Un
aveu. Une confidence, une confession. Le mal était sorti et le corps d’Abigaïl
vomissait ce douloureux secret qu’elle dissimulait depuis la Bretagne. Esther
demeurait silencieuse, anéantie. Tout allait si bien. Pourquoi Abigaïl ?
Pourquoi avoir dérapé alors que leur duo était impeccable, parfaitement uni
pour faire face au monde ?


— Jamais, Abi, jamais elle ne t’aurait reconnue !


— Je ne voulais pas prendre ce risque.


— Tu en as pris un autre ! Tu aurais dû m’appeler,
je t’aurais conseillée !


— Il fallait faire vite ! J’ignorais si elle était
sans domicile fixe sur Rennes ou si elle voyageait au gré du vent... et des
joints...


— Elle ne faisait pas partie de notre plan, mais on n’y
peut plus rien désormais.


Puis, relevant sa maîtresse par  les épaules :


— Quel que soit l’avenir, je serai toujours là pour toi
chérie ! Nous resterons ensemble jusqu’à la mort... Parce que la vie nous
a abîmées et qu’ensemble, nous la combattrons dans ses côtés les plus noirs.
Rien ni personne ne se mettra entre nous désormais...


 


Deux jours avant leur départ pour Paris, Abigaïl avait
manifesté le désir de visiter Rennes, en fin d’après-midi pour commettre ce
qu’elle appelait le jugement final. Mais comme Esther avait excusé une
migraine, Abigaïl prétexta, auprès de sa belle-mère, ne pas apprécier la
conduite du 4x4 pour pouvoir emprunter sa petite voiture. Elle pensait qu’une
immatriculation bretonne serait beaucoup moins remarquée que celle d’Esther.
Elle avait emporté un sac à dos léger, dissimulant une pelle militaire, du
coton et un flacon de chloroforme. L’idée d’enterrer le corps endormi dans le
sable n’était pas d’elle. Elle avait réalisé le souhait profond d’Esther
d’enfouir son oncle dans une tombe naturelle, le laissant paralysé, incapable
de s’en extraire, surpris par la mer montante, la bouche obstruée, les yeux
exorbités. Aucune des deux n’avait supposé qu’un témoin, même héroïnomane,
viendrait enrayer cette mécanique criminelle mais justicière, parfaitement
rodée.


Abigaïl se réveilla à son tour, engourdie par la drogue.


En pleine nuit, asphyxiée par l’idée d’avoir tué
gratuitement, elle avait été à deux doigts de se dénoncer auprès de Nicolas
Faye. Mais Esther l’avait raisonnée. Rien ne relierait la jeune femme
assassinée à Abigaïl. Personne n’avait dû prêter attention à ce duo montant
dans une voiture.


Abigaïl replongea dans un sommeil à demi comateux pendant
deux jours. Le bureau s’inquiétait de l’absence prolongée de la journaliste.
Esther les rassura, puis fît l’examen de sa pharmacie personnelle. Depuis son
séjour en psychiatrie, elle possédait bon nombre d’antidépresseurs. Elle imposa
à son amie la prise de dragées qui coupaient court à toute réflexion et qui
laissaient asthénique. Pendant qu’Abigaïl végétait dans le grand lit, en
compagnie de Stradivarius, Esther décida de descendre à la cave de son amie et
d’y jeter un œil neuf pour détecter le moindre indice oublié et compromettant.
Mais, à sa grande surprise, elle fut rejointe par la propriétaire des lieux,
dans une démarche chancelante. Blême, rongée par le mal, Abigaïl jeta un regard
alentour. Cette cave n’était plus d’aucune utilité à ses yeux et sa vétusté
était repoussante.


— Si on l’isole du froid et si on la repeint, déclara
Esther, les mains sur les hanches, ce sera une jolie petite pièce de réception,
ou un boudoir, ou un bureau...


— Ne plaisante pas, je n’ai plus envie d’y mettre les
pieds !


— Je ne plaisante pas, Abigaïl ! De la peinture
blanche ici mettrait drôlement en valeur les briques rouges là-bas ! Un
poêle, une bibliothèque... moi dans un coin en train de te jouer un morceau de
concerto, rien que pour toi, Sainte Abi ! Puisqu’elle est insonorisée, ce
serait parfait pour répéter !


Les deux femmes levèrent simultanément les yeux au plafond.
Abigaïl fit la moue. Esther sourit, la soutenant par le bras.


— On peut y attacher un hamac ? suggéra-t-elle,
provocante.


Abigaïl haussa les épaules, riant malgré tout de l’humour de
sa bien-aimée. Une poulie demeurait suspendue, rivée à la brique, dépouillée de
son cordage aux nœuds coulants, vicieux.


— Et il va bien falloir trouver une nouvelle fonction à
notre ami de 80 kg ! murmura Abigaïl.


Au fond de la cave, dans un angle sombre, lourdement
installé sur une chaise bancale, dormait, la tête avachie sur la poitrine, une
bien étrange silhouette. L’œil droit ne tenait plus qu’à un fil ; sur le
sommet du crâne, une déchirure vomissait du sable à mortier. Confectionné dans
de la toile de jute, le mannequin d’Abigaïl servait exclusivement à un
entraînement assez particulier : le déplacement d’hommes endormis.         ‘


— Son contenu servira à refaire la dalle de la cave,
suggéra Esther, alors qu’elle replaçait l’œil pendant.


 


Dans le silence des deux femmes, une impatience collective
haussait le ton. Ces dames les mouettes avaient faim. L’heure de la toilette
était finie, il fallait passer aux choses sérieuses : bouffer !
Abigaïl se dirigea vers le petit réfrigérateur et en sortit un seau d’éperlans
achetés la veille au marché de Vincennes. Pendant qu’elles étaient en Bretagne,
Burberry se chargeait de cette intendance durant la nuit, pour n’être vu de
personne.


L’agitation grandissait. Les bavardes se piétinaient, la
bousculade blessait les plus vulnérables, les anciennes. La hiérarchie n’était
plus respectée. Œil pour œil, bec pour bec. La libération vers des cieux
lointains était imminente. Les volailles maritimes le pressentaient car moins
sollicitées pour des exercices de dressage. Esther, admirative, assistait à la
gloutonnerie. Elle n’avait jamais eu le droit de les nourrir. Ces mouettes
n’avaient qu’un seul maître, Abigaïl et un seul dresseur, Burberry. Tous deux
ignoraient quelle aurait été leur réaction si une autre personne s’était
occupée d’elles. Cela faisait un an qu’Esther avait fait connaissance avec les
volatiles d’Abigaïl. Elle demeurait toujours stupéfaite, impressionnée par leur
dressage, mais désolée cependant qu’il faille les relâcher, persuadée qu’elles
n’auraient aucun repère dans leur nouvelle vie puisque dès l’œuf, séparées de
leurs parents, elles avaient été prises en charge par un humain.


Leur lâcher définitif était prévu à la tombée de la nuit.
Bien sûr, les pipelettes avaient déjà eu l’occasion de survoler la capitale.
Mais l’appeau les rappelait très vite à l’ordre, les obligeant à réintégrer la
pension. Une élève demeurait néanmoins absente, ne répondant plus du tout à
l’appel. Marie-Francine avait fait le mur, l’école buissonnière. Sa disparition
n’était au fond pas une perte. Elle était bien trop souvent à l’origine des
zizanies dans les couloirs de grillage. Souvent, en pleine nuit, Abigaïl, qui
préparait ses futurs travaux en sous-sol, devait intervenir car leurs cris de
femelles hystériques pouvaient monter au-delà des murs épais. Marie-Francine
avait donc été mutée quelque temps dans une petite cage, isolée de ses
congénères. Malgré tout, elle avait continué à faire prévaloir son grand âge
et, accompagnée de sa seule amie, Marie-Mireille, avait semé le trouble au sein
de la tribu.


Esther se rapprocha d’Abigaïl. Elle était trop fraîche cette
cave. Et puis le moment était venu de tourner une grande page. Abigaïl devait
en finir avec sa mission, ne pas laisser les choses pourrir, ce qui pouvait
nuire à leur plan scrupuleusement établi, un plan si longuement imaginé, si
parfaitement exécuté jusqu’alors. Mettre un terme à sa relation avec la juge
était le dernier acte. Abigaïl émit un petit grincement de dents. Cela n’allait
pas être aussi simple de se débarrasser d’Aude sans quelques explications.


 


— Abi, elle ne t’a servi à rien ! L’inculpation de
Christian Jacques s’est faite naturellement. Ce qui prouve que ton plan était
excellemment bien calculé du début jusqu’à la fin ! Tu n’as nullement eu
besoin d’influencer cette femme. Au demeurant, je ne sais pas si tu aurais
réussi car elle est très professionnelle... dans tout ce qu’elle fait,
d’ailleurs !


— Justement Esther, je te dis que ce ne sera pas aisé
de rompre avec elle !


— Je te fais confiance Abi chérie !


La blonde fit demi-tour et s’engagea dans les escaliers de
pierres qui menaient à la cour intérieure. Puis se retournant, elle répéta :


— Je te fais confiance.


Ce n’était pas une exclamation, mais un ordre.
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Cela faisait presque six mois maintenant qu’Abigaïl
entretenait cette relation malsaine avec Aude. L’union impossible d’une
magistrate et d’une journaliste ; union contraire à toute déontologie. Un
mélange de genres qui n’avait pas été apprécié dans le milieu professionnel de
la juriste. Car malgré toutes les précautions d’Aude à vivre discrètement cette
liaison, celle-ci finit par faire le tour du Palais. De cette rencontre
maléfique étaient nés des rapports orageux. Jeune juge aux dents longues, Aude
écrasait tout ce qui allait de travers. Et Abigaïl Aeberarth, journaliste à
l’ambition prometteuse, ne marchait pas droit. Aux yeux d’Aude, du moins...


Celle-ci ne voulait pas savoir, ni même voir que le couple
sombrait dans les pièges de l’habitude, dans les entrailles de la haine, du
mépris et de l’autodestruction. Abigaïl rejoignait le moins possible
l’appartement d’Aude, lui mentant effrontément. Elle vivait alors des scènes
sur téléphone portable, qu’il fallait faire taire en l’éteignant. Suivaient
ensuite les vociférations aiguës de l’interphone qui ne cessaient pas tant
qu’Abigaïl n’y mettait pas un terme en dévalant quatre à quatre les escaliers,
bien avant que le voisin, beaucoup moins courtois et un peu plus poilu, mais
surtout très en colère, ne descende lui-même. Aude déstabilisait Abigail.
Intellectuellement, la journaliste se sentait minable, liquéfiée, au
raisonnement parfois sot, immature devant le savoir et l’intelligence illimités
de la juge. Perspicace, excellente manipulatrice, grande séductrice, mais
tellement dangereuse, tellement envahissante, dérangeante, Aude était une
pieuvre aux tentacules asphyxiants.


Abigail profita d’une dernière sortie dans le monde d’Aude
pour provoquer la rupture définitive, sans laisser l’espoir d’une reprise
éventuelle comme trop souvent cela s’était produit. Durant toute la soirée,
dopée aux psychotropes, Abigail se montra volontairement désagréable envers
tous ceux qui lui adressaient la parole. Elle devait être à la hauteur des
espérances d’Esther. Une phrase de cette dernière lui revenait sans cesse à
l’esprit : « je te fais confiance, Abi ».


 


— Tu es asociale Abigail ! lui cracha Aude, tout
en souriant aux éventuels regards curieux. C’est devenu très pénible de
t’amener quelque part. Je ne le ferai plus, c’est définitif !


Les deux femmes descendaient dans le métro, station Bonne-Nouvelle.
Un présage, pensa Abigail. Aude avait écourté cette soirée devenue désagréable
par la simple présence de la journaliste. Aucune des deux ne montait dans les
rames qui se présentaient à intervalles de plus en plus longs. Assises le plus
loin possible des autres voyageurs – Aude n’aurait pas toléré que quiconque pût
l’entendre se disputer avec sa maîtresse – elle commença alors son
réquisitoire.


— Tu es toujours dans un état d’esprit d’observation et
de moquerie. Non seulement tu perçois le défaut de chacune de mes amies très
vite, mais en plus, tu le fais savoir d’une manière ou d’une autre. Combien de
fois n’ai-je pas dû te sortir de situations difficiles. Sans moi, tu ne verrais
plus personne !


— Tu exagères un peu, là ! Ton monde
peut-être ne voudrait plus me voir, ce qui, au fond, me rassure : je ne
suis pas comme vous.


— J’exagère à peine. Tes entrées dans certains cercles ne
sont dues qu’à mon insistance.


— Ce n’est tout de même pas de ma faute si toutes tes
amies sont mal élevées, suffisantes, prétentieuses, hystériques,
déséquilibrées, si elles s’analysent en croyant parler des autres. Pire, si
elles croient détenir le savoir sur tout et n’importe quoi et qu’elles
agressent verbalement lorsqu’elles veulent faire entendre raison !


— Parce que tu es irréprochable, peut-être ? Dans
tous les domaines ?


— Je ne m’identifie pas aux abruties que tu fréquentes,
en effet ! J’ai une certaine tenue et retenue. Je suis bien élevée,
pudique et surtout modeste.


— Ben, pas ce soir, dis donc ! En tout cas, tu es
seule au monde...


— Justement, tu es entourée de larves parasitaires.
Est-ce mieux, crois-tu ? Si tu flanches demain, beaucoup t’appelleront,
t’inviteront. Les premiers temps, les premiers soirs. Mais au fond, combien te
comprendront ? Vois-tu, Aude, toutes ces femmes sont trop vilaines pour
que je leur accorde une quelconque importance. Je t’ai suivie ce soir. Une
dernière fois. J’avais l’impression désagréable d’être un ouistiti accroché à
ton orgue de Barbarie. Et j’ai compris malheureusement que tu ne vivais qu’avec
ces personnes. Nous n’avons plus rien à échanger. Je ne t’aime plus, Aude, et
pour être totalement honnête, je ne t’ai jamais aimée. Nous nous sommes servies
l’une de l’autre et je n’irai pas me plaindre aujourd’hui, j’en avais
entièrement conscience. Mais c’est fini. J’en ai assez de toi, de ta jalousie,
de ton égoïsme, de tes amies, de vos suffisances et vos nombrilismes
respectifs, de vos intolérances. Vous avez loupé votre pays et votre siècle. Au
XVIIIe, vous auriez excellé en colons hollandais ou anglais,
lapidant les autochtones australiens ou amérindiens. Pour certaines, il ne leur
manque plus que les couilles et elles ont tous des machos, rétrogrades, nourris
au sentiment de domination. Elles sont si laides ! Je ne supporte plus ce
milieu ! Il me fait vomir. Chaque fille est jaugée, pesée, dépiautée. On
se croirait à la criée. Certaines sont des bons coups, d’autres des thons. Hier
encore, Bénédicte, ta copine d’apparence bon chic bon genre, si femme et si
élégante, s’est vulgairement vantée s’être tapée Myriem, ton autre copine. J’ai
l’impression d’être dans une boucherie, suspendue nue aux crochets et qu’une escouade
de mouches bleues rôde autour, reniflant la viande la plus gâtée pour cette
espèce volante.


— Tu les as pourtant appréciées, mes petites mouches
tournoyant autour de la bidoche sanguinolente...


— Non ! Je les ai supportées, Aude. Je dois être
bonne comédienne puisque tu n’as rien vu de mes écœurements. Parce que je te
fréquentais, toi et ta cour de magistrates ou d’avocates, je devais faire un
minimum d’efforts. Car si tu t’en souviens, quand tu m’as connue, j’étais
plutôt du genre sauvage...


— Sauvage, c’est le mot qui te correspond le mieux, ma
pauvre ! Tant dans la vie privée que dans tes travaux de chroniqueur...


— Que veux-tu dire ?


— Ce que je veux dire, c’est que plus d’une fois tu as
manqué à l’obligation de déontologie qui incombe à ta profession ! Et
souvent, je n’ai rien dit sur certains de tes articles qui risquaient de gêner
le bon déroulement d’un procès... Par esprit de réserve et parce que tu ne t’es
jamais occupée de mes affaires, ce que j’appréciais et apprécie toujours !
Tu as très souvent été à la limite de tes compétences, notamment la fois où ton
article relatait la découverte d’un corps inanimé, alors que la police avait
demandé un embargo, l’interdiction de publier certaines infos ! Et que
fait notre Abigaïl Aeberarth ? En plein dans le mille !


— Aucune faute, chérie, ledit embargo n’était pas
conforme...


— À peine... Et tu sortais tout juste d’un démêlé avec
un magistrat...


— J’ai le droit de critiquer le contenu de sa décision !


— Non Abigaïl. Tu avais le droit en l’occurrence de
n’être pas d’accord avec la décision du juge Roginsky, mais de là à le
discréditer ? Tu as outrepassé tes pouvoirs. D’autant que, soumis au
devoir de réserve, il n’a pas pu se défendre... Pourquoi souris-tu ?


— Parce qu’avec Jean-Vincent, nous avons fouillé dans
le passé de ce magistrat respectable. Et sa vie privée ne l’est pas trop au
demeurant...


— Oh, Abigaïl, cessons, veux-tu ! Nous nous sommes
suffisamment écorchées à ce propos. Laisse-nous une chance de repartir ?
Faisons le point sur nos erreurs et tâchons de les éviter à l’avenir...


— Repartir ? Nous deux, c’est un incident.
Incident regrettable. Pas catastrophique. Nous avons eu neuf mois d’essai,
Aude. Neuf mois à se chercher, se contrarier, se combattre, à ne vivre que de
frictions, frustrations, exaspérations. Je pars en silence, tu me récupères en
hurlant. J’ai réellement l’image d’un couple de dominant et de dominé à
l’extrême. Et je ne me reconnais pas dans cette relation sentimentale. Nous
n’avons jamais vécu un moment sans ce rapport de force, qu’il s’agisse de
l’affectif ou de la baise. Nous nous sommes plu, certes, mais jamais nous
n’avons été amoureuses l’une de l’autre. Et aujourd’hui, je rencontre ce
sentiment d’amour et ma vie a repris tout son sens...


L’élégante Aude perdait de son panache, atteinte dans sa
dignité. Elle était rejetée au profit d’une autre. Elle ne mit pas longtemps à
comprendre qu’il s’agissait de l’Aphrodite qui s’était enfuie, à demi nue, lors
de son passage chez Abigaïl. Quelle sotte, elle était alors ! Elle se faisait
doubler et n’avait pas réagi, satisfaite de ce que lui offrait sa petite
journaliste. Mais aujourd’hui, Aude n’aurait plus rien, pas même les restes que
daignerait laisser la déesse blonde.


— Comme tu as le beau rôle Abigaïl, reprit
douloureusement Aude. Je suis acculée, là, au pied du mur, face à ta superbe de
jeune femme amoureuse... Il t’en a fallu du temps pour me quitter, dis-moi. Ou
bien attendais-tu l’occasion rêvée d’une nouvelle poupée pour me lâcher, après
m’avoir usée ?


— Cesse de me jouer du violon Aude, tes cordes vont
lâcher ! Je ne t’ai pas usée. Je dirais même qu’au contraire, c’est toi
qui m’as liquéfiée ! Mais tu as raison sur un point : j’ai manqué
d’audace et n’ai jamais pris le courage de rompre. Je dois également t’avouer
que ce qui me retenait était plus médiocre que cela encore : tu fais
superbement bien l’amour...


Aude était atteinte en plein cœur. Ce compliment, dans cette
franche et impitoyable scène de rupture, était déstabilisant.


— Cela fait longtemps que tu m’abuses ?


Et Abigaïl mentit.


— Non !


— Est-ce la jeune femme que j’ai vue chez toi ?
Elle est homo ?


— Oui, tu l’as aperçue, une fois, je crois... Non, elle
est hors milieu. Mais que m’importe, je suis tombée amoureuse et ne pourrais
plus supporter autre chose que ses yeux, son sourire, ses mains, son rire
rauque, discret...


— Pauvre Abigaïl ! Tu es si naïve. Cette nana est
hétéro, c’est certain ! Elle va te manger, s’amuser de toi, puis te jeter
comme un chat balance son joujou à clochettes.


Lasse de la discussion, Abigaïl se leva.


— Tes certitudes, Aude, tes certitudes ! Juge tu
es, juge tu resteras, en toge ou en string ! Ne t’es-tu jamais demandée si
tu avais commis, ou pouvais commettre, une grave erreur de jugement,
d’interprétation ?


— Que veux-tu dire ?


— Rien. C’est du passé...


Et déjà Abigaïl s’éloignait, remontant à la surface, sans se
retourner, laissant Aude à son amertume.


Pendant plusieurs minutes, elle marcha sans s’apercevoir
qu’elle longeait les quais, qu’elle avait dépassé le pont d’Austerlitz. C’était
fini. Tout était fini. Vingt ans qui venaient de s’achever. Elle vacillait,
prise de vertiges comme à chaque fois qu’elle y repensait. Assise sur un banc,
face à la pleine lune, elle s’effondra et sanglota, gémissante, de haine, de
plaisir, d’amour. Vingt ans se bousculaient dans sa tête à la limite de
l’explosion. Abigaïl pouvait bien mourir, là, elle venait d’accomplir son plan.


Le visage ravagé, enfoui dans ses mains tremblantes, elle
parvenait à peine à reprendre son souffle. Elle ne parvint à prononcer que
quelques mots :


— Maman, maman, maman...
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— Une visite pour Christian Jacques ! hurla le
gardien.


Christian Jacques était en détention provisoire, attendant
son procès. Grâce à Aude quelques jours avant leur rupture, Abigaïl avait
obtenu un droit de visite sous le prétexte fallacieux d’écrire un article sur
le détenu.


Le détenu se redressa. Qui venait à Fleury-Mérogis le visiter ?
Il n’attendait personne, pas même son avocat. Dans un concert de cliquetis de
serrures électroniques et de portes qui claquent, on le mena au parloir. Il
était drôlement intrigué. Il s’assit à l’emplacement qui lui était destiné,
faisant face à une jeune femme, ravissante. Il y avait du bon dans cette
détention, pensa-t-il gaiement.


— Oui ? dit-il, le visage radieux d’une telle
présence en son honneur.


— Bonjour monsieur Jacques !


— Laissez-moi deviner ! Vous remplacez mon avocat
véreux et il m’a dégoté une jolie poupée pour finir de me plumer ? Il m’a
ratissé jusqu’à l’os ! Il croit peut-être que je vis aux frais de la
princesse ! Enfin presque ici...


— Je suis journaliste.


Silence de l’autre côté de la barrière de glace.


— Comment avez-vous eu le droit de visite ?


— Le permis de visite dépend du bon vouloir du juge
d’instruction, vous savez ?


— Oui. Justement.


— Cela me regarde. Si je suis ici, c’est que votre
histoire m’intéresse...


— Vraiment ?


Christian Jacques avait l’air sincèrement surpris et flatté.


— Je vous crois innocent, prononça la journaliste, dans
un murmure qui se voulait confidentiel et complice.


— J’ai pourtant tout contre moi ! reprit
Christian, abattu par les circonstances.


— Sauf peut-être l’essentiel, murmura-t-elle dans un
demi-sourire.


— Que voulez-vous dire ? Un éclair surgit dans son
regard fatigué.


— Le motif ! Vous n’aviez aucun motif. Et puis
vous n’avez jamais rien avoué, au contraire !


— C’est vrai, j’ai toujours tout nié en bloc !


Christian Jacques commença à avoir confiance en la journaliste.
Enfin quelqu’un qui lui accordait le bénéfice du doute.


— Mais vous savez, c’est peut-être mieux pour vous que
vous soyez en sécurité ici qu’en grand danger de mort dehors...


— Là, je ne vous comprends pas...


Il perdit soudainement tout son aplomb. Discrètement,
imperceptiblement, la journaliste caressait un bijou de jade jusque-là
fortement dissimulé dans son poing fermé. Il reconnut sans problème l’original.
Il scruta le reptile resté intact, après tout ce temps. Il leva enfin les yeux
sur la jeune femme qui le fixait, attendant une réaction de sa part. Elle
ressemblait terriblement à Liorit. Liorit Sebbagh.


— Vous m’avez dit vous appeler comment, déjà ?


— Aeberarth !


Où était le piège ? Liorit avait bien une gamine à
l’époque. Quel âge avait-elle déjà ? Elle n’avait pas ou peu de poitrine.
Quand il était invité chez elles, la gosse s’enfermait dans sa chambre avec la
musique à fond... Il dirait qu’elle avait 14 ans.


— Et quel âge avez-vous, aujourd’hui ?


Abigaïl lisait les pensées du condamné qui filaient à vive
allure dans sa tête creuse. Elle s’amusait, le devinait, percevait chacune de
ses interrogations.


— Tout juste 34 ans, monsieur Jacques. Vous savez
encore calculer, toutes mes félicitations... Cela fait exactement vingt ans...
J’ai juste repris le nom de mon père : Betsalel Aeberarth, mieux connu
depuis 1984 sous le pseudonyme de Burberry...


Devant l’air imbécile de Christian Jacques, Abigaïl sentit
le besoin de réactiver sa mémoire défaillante.


— Rappelez-vous, le 21 octobre 1984. Ma mère Liorit et
moi-même venions de passer un agréable après-midi chez mon oncle, à Charenton.
Il se faisait tard. Bien souvent, ma mère demandait à son frère Serge de la
raccompagner. Sauf ce soir-là. Mauvais destin. En arrivant au métro Liberté, un
groupe d’hommes est sorti d’un bar à la devanture inquiétante. Des hommes mûrs,
suffisamment solides pour se permettre d’ennuyer une femme et une gamine. Ils
étaient cinq. Nous étions seules. Ils avançaient vers nous, déchaînés. Nous
reculions, effrayées. Puis nous nous sommes mises à courir jusqu’à la
passerelle. Mauvais choix car prises au piège, nous nous sommes écartées de l’avenue
principale, encore éclairée et animée. Devant notre effroi, ils étaient encore
plus excités, sur nos pas, grisés par le jeu de cache-cache qui commençait. Le
plus gringalet de tous n’en pouvait plus. Il a profité de la crainte inspirée
par ses congénères pour croquer la viande vulnérable qui se présentait à lui.
Il s’est attaqué à ma mère qui, paniquée, ne pensait qu’à moi. Elle n’a pas
trouvé la force de ruer pour se défaire de la prise, de courir pour leur
échapper, de hurler pour alerter. Elle a supplié l’un d’entre eux qu’elle avait
reconnu. Mais loin de l’entendre, celui-ci excitait ses camarades comme le
cavalier stimule ses chiens lors d’une chasse à courre. Contrainte physiquement
d’assister au viol de ma mère, j’ai vu avec horreur les criminels qui se
relayaient auprès d’elle. Heureusement pour moi, profitant d’un cours instant
d’hésitation, j’ai réussi à leur échapper tandis qu’ils s’apprêtaient à me
faire subir le même sort. J’ai trouvé l’énergie pour tracer comme un guépard
puis réintégrer la rue de Paris où mon oncle Serge habitait. Nous avons alerté
la police. Mais quand celle-ci est arrivée sur place, ma mère gisait au sol,
souillée d’urine et de sperme. Là s’arrête, monsieur Jacques notre mémoire
commune. Vous étiez parmi ces cinq hommes. Vous étiez celui qui les excitait.
Je vous avais reconnu. Vous veniez souvent chez nous, le dimanche. Vous l’aviez
même demandée en mariage. Or, elle était toujours attachée à mon père et elle
avait repoussé votre demande. Aussi, aviez-vous cru, en lui offrant le Crotale
Diamant, pouvoir l’acheter. Mais elle vous a résisté et c’est cela que vous
n’avez pas supporté.


Abigaïl fit une pause dans son récit, déglutit à la
recherche de ses dernières forces. Christian Jacques ne disait plus rien,
revivant chaque instant comme s’il s’était agi de la veille.


— Le reste, vous ne l’avez pas vécu. Les pleurs, les
nuits blanches, la dépression... Par contre, vous en êtes entièrement
responsable. Après le viol, ma mère est restée quelque temps en observation à
l’hôpital. Mais les médecins ont jugé hâtivement que la dépression qu’elle
traversait pouvait aussi bien être traitée dans le cocon familial, plus
attentif. Plus attentif, certes, mais moins professionnel.


Une semaine plus tard, alors que Mme Jeanjean, mon professeur
de français, rendait les copies, le drame a eu lieu. La classe entière avait
les yeux rivés sur un immeuble d’une dizaine d’étages qui faisait face au
collège. Notre immeuble. Au sixième étage, ma mère enjambait le balcon. Je n’ai
pas bougé. Les yeux rivés sur l’acte désespéré. J’avais cessé de respirer. Le
professeur s’était précité dans la salle de pause pour téléphoner aux pompiers.
Mais c’était trop tard. Toutes les voix sauf la mienne hurlèrent. Sa chevelure
brune et bouclée s’était envolée au vent léger de ce 28 octobre 1984. Ma mère,
Liorit Sebbagh, s’était suicidée sous mes yeux. Avant de sauter, elle avait
entouré son poignet de la chaîne qui portait le Crotale Diamant. Lorsqu’on l’a
transportée sur la civière, son poing était crispé sur le fameux serpent. Elle
désignait fatalement son assassin, celui qui l’avait poussée à ce geste
définitif. Vous, monsieur Jacques...


Vous avez hanté tous mes songes. À aucun moment, il n’a été
question de vous dénoncer aux services de police. Non, jamais. Ma mère, elle-même,
ne l’avait pas fait. Peut-être, n’en avait-elle pas eu le courage ni le temps.
Peut-être, l’idée d’un procès et d’une confrontation avec ses violeurs était
une épreuve insoutenable. J’ai respecté sa volonté. J’en ai fait une affaire
personnelle.


Toutes les nuits, pendant plusieurs mois, je me suis
réfugiée sous mon bureau, recroquevillée, agitée de tremblements. Je n’en
pouvais plus de ces visions qui m’envahissaient, des hurlements de ma mère au
moment de l’agression. Je revoyais la scène, les gestes, les mots orduriers des
agresseurs et elle, forcée, agenouillée, priant et pleurant, qui tendait la
main vers moi : « Cours Abi, cours ! ». Je n’arrivais à me
calmer que lorsque j’organisais mentalement ma future vengeance. Face au
cercueil, encore ouvert, alors que toute la famille psalmodiait en hébreu et v se
lamentait en allemand, langues que je ne maîtrisais pas du tout, j’ai
froidement décidé de l’orientation du restant de ma vie.


La voix d’Abigaïl se brisa. Elle n’avait pas quitté des yeux
Christian Jacques qui se décomposait progressivement. Elle conclut brièvement,
sentant l’émotion la gagner :


— Je vous dois tout monsieur Jacques : la
destruction d’une famille, de ma famille... Vous n’avez sûrement pas idée de ce
que survivre à un être aimé peut être une terrible punition. Sûrement pas...
C’est un combat quotidien qui a empiété sur ma propre vie. Pendant vingt ans,
j’ai vogué entre le suicide et la vengeance.


Christian Jacques se ressaisit, traversé par un éclair de
lucidité.


— Alors, vous les avez tués ? Vous les avez tués,
tous les trois ?


— Tous les quatre ! Vous avez perdu de vue Marc
Vandeput. Je dois dire que vingt ans de réflexion, ça aide à préparer et
réussir un crime multiple... Et plus je tuais, plus j’acquérais un savoir-faire
incontestable. Dommage, je ne pourrai conclure avec vous. Vous voilà aux abris.


— Je peux toujours vous dénoncer, vous savez !


Christian Jacques pensait pouvoir infléchir le cours de la
discussion, maîtriser enfin la situation et son adversaire. Mais voyant le sourire
satisfait d’Abigaïl, il se renfrogna et admit :


— Mais vous y avez sûrement pensé...


— Bien sûr. La police n’a aucune trace de cette affaire
dans ses archives. Personne n’est en mesure de remonter jusqu’à moi dans L’Affaire
Crotale Diamant. Mais si vous choisissez la sortie en m’accusant, et encore
faut-il que les autorités daignent entendre votre version, vous êtes attendu et
vous connaissez déjà votre destinée ! Pensez-vous, monsieur Jacques, que
je sois seule à agir dans l’ombre ? C’est un choix difficile. Je
n’aimerais pas être à votre place. Mais, rien ne me ferait plus plaisir, même
derrière les barreaux, que de vous savoir entre les mains de mes complices qui
vous charcuteraient. Vous savez, mesdemoiselles les mouettes...


Sans attendre une réaction chez Christian Jacques, Abigaïl
se leva et se retira, aussi évanescente qu’une ombre.
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La tête dans les bras, avachie sur la table de cuisine,
Jacqueline Grosgiffe reniflait, râlait, beuglait à faire fuir un loup. Autour
d’elle, gisaient, éparpillées des coquilles de cacahuètes, écossées puis
avalées sans faim. La fleuriste sombrait. Elle ne pouvait tolérer cette
injustice. Son amant incarcéré pour des crimes qu’il n’avait pu commettre était
le coup fatal qui la mettait par terre. Elle n’avait même pas pu lui servir
d’alibi puisqu’aux dates évoquées par l’inspectrice, elle s’était révélée
incapable de dire si oui ou non il était avec elle. Il sortait souvent, lui
avait échappé certains soirs. Persuadée qu’il avait recouvré la raison, elle
lui avait accordé une pleine confiance ; il lui avait promis de se tenir à
carreaux. Et le voilà derrière les barreaux... Elle voulait mourir car il
n’était pas prêt de sortir de cabane, même avec des remises de peine !
Elle scruta le four à gaz. Ses yeux bouffis par les larmes se mirent à couler
de nouveau. Elle n’aurait pas la force d’introduire sa tête dans l’engin qui
lui servait à griller des poulets. Elle n’avait aucun médicament sous la main ;
elle n’était jamais malade Jacqueline. Toujours vaillante, aucune faiblesse.
Elle ne pouvait pas davantage s’ouvrir les veines. La vue du sang lui était
insupportable. Relevant la tête, elle hurla sa haine du système judiciaire, la
bouche écumant un flot de salive chargée de rage.
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Betsalel alias Burberry caressait son compagnon. Il venait
de finir le pupitre commandé par Abigaïl. Il en était fier. Il attendait que sa
fille passe le récupérer. Sa petite fille chérie. Sa fille unique. À la mort de
sa femme, il n’était pas en France. Séparé d’avec Liorit, il voyageait pour et
grâce à son art : la sculpture. Il était alors injoignable. Lorsqu’il fit
son apparition sur Paris, il avait voulu revoir sa fille et s’était présenté à
l’appartement de Liorit. Une inconnue lui avait ouvert. Surpris, il avait
d’abord cru que son ex-épouse avait déménagé. Mais la nouvelle propriétaire lui
expliqua le drame qui avait touché l’appartement. Alarmé, il s’était
immédiatement adressé à son ex-beau-frère qui lui claqua quasiment la porte au
nez l’accusant de lâcheté et d’irresponsabilité pour les avoir quittées et
laissées seules. Il avait néanmoins appris que le corps de son épouse avait été
rapatrié en Alsace, d’où elle était originaire. Il s’y était rendu pour
poursuivre sa quête jusqu’à la mère de Liorit : Otsara. Dès son arrivée,
il avait remarqué une petite silhouette appuyée contre un vieux noyer. C’était
sa petite fille qui lisait tout en cassant des noix, les éclatant les unes
contre les autres dans son poing. Très vite, elle s’était sentie observée.
Levant les yeux, elle aperçut celui qu’elle n’attendait plus. Il souriait,
heureux de la voir pleurer de bonheur. Petit bonheur. Il la serra à lui écraser
les côtes. Elle riait, nichant son nez dans le cou de son père, à la recherche
d’une chaleur affective. Tous ces éclats de joie avaient alerté Otsara, sur ses
gardes depuis qu’elle avait la tutelle de sa petite fille. Elle avait chassé
l’intrus, craignant de le voir faire prévaloir ses droits sur Abigail. Il
n’avait nullement cherché à résister malgré la douloureuse déchirure. Il savait
que son enfant serait bien mieux élevée par sa grand-mère que par lui-même.
Avant de la quitter, il lui avait cependant promis de toujours veiller sur
elle, sans qu’elle s’en aperçoive. Il venait de décider de vivre définitivement
dans l’ombre de sa fille.


Betsalel n’avait plus de passion pour le bois. Il avait
laissé petit à petit tout ce beau monde artificiel des expositions, avait
revendu pour presque rien ces dernières œuvres et avait fait le mort pour sa
clientèle. Il avait loué une chambre dans un hôtel, proche de la maison de sa
fille. Il se levait pour l’accompagner jusqu’au bus scolaire, non sans
inquiéter quelques regards soupçonneux. Ils faisaient un bout de chemin
ensemble, le soir, alors qu’Abigaïl racontait sa journée. Il avait été le
premier et le seul à être au courant de ses premières amours. Une jeune fille
qui, quand il y repense, ressemblait étrangement à Esther. Puis ses économies
lui avaient rappelé la triste destinée de l’être humain. Il devait retrouver un
travail pour survivre. Il avait bien fait quelques petits boulots. Mais il ne
voyait plus sa fille. Le temps leur manquait. Il avait alors lâché
définitivement le statut de citoyen et avait choisi de survivre en tant que
sans-abri. Puis Abigaïl avait dû partir en Allemagne, cinq ans, chez une tante
car le cœur d’Otsara avait fini par céder à tant de peines accumulées depuis
près d’un demi-siècle. Ayant survécu, enceinte, à la déportation ; elle
s’était relevée à la mort de son mari, exécuté à Auschwitz, pour élever leur
fille, Liorit. Elle s’était même remariée, avait eu une autre fille, Léa et un
fils, Serge. Mais la mort de Liorit eut raison de son combat contre la vie.
Otsara fut rapatriée à Jérusalem. À Berlin, et grâce à sa tante qui travaillait
dans la presse allemande, Abigaïl avait intégré une école de journalisme. Elle
avait même fait quelques stages dans divers quotidiens nationaux, disposait
d’une réelle opportunité de faire carrière, de suivre la trace de Léa. Mais une
force irrésistible avait rappelé la jeune femme en France où son père
l’attendait. Adulte, mais surtout indépendante, elle avait désiré son père
auprès d’elle, dans ses murs, le savoir dans un vrai lit, à se nourrir
convenablement. Il refusa catégoriquement. Il la protégerait mieux du dehors,
en passant inaperçu aux yeux des autres et surtout, il était disposé à l’aider
dans ses projets. Abigaïl lui fît part de ses perspectives de justicière. Il
avait d’abord ri de tristesse, puis avait souscrit à la machination de sa
fille. C’est ainsi qu’il recueillit des œufs de mouettes et qu’il les prit en
charge jusqu’à ce que les oiseaux répondent parfaitement à son dressage sur une
musique classique. Il avait renouvelé l’expérience avec les rongeurs qu’il
fréquentait quotidiennement. Puis, ses recherches nocturnes de bric-à-brac lui
avaient permis de dénicher une table en inox, émanant assurément de l’institut
médico-légal du quai de la Râpée. Il s’agissait certainement d’une erreur de
gestion du matériel obsolète de la morgue. Enfin, son intervention finale fut
la dénonciation mensongère du véhicule professionnel de Jacqueline Grosgiffe.
Esther et Abigaïl s’étaient relayées assidûment à la surveillance de Christian
Jacques. Elles l’avaient suivi matin et soir, notant ses habitudes, les
endroits qu’il fréquentait, mais aussi les éléments permettant de le faire
inculper. Ainsi elles avaient découvert l’existence du garage de Jacqueline
Grosgiffe, rarement utilisé, excepté par son compagnon Christian Jacques. De
là, elles avaient décidé de louer un box en sous-sol, leur permettant d’obtenir
un bipeur. Elles purent ainsi aller et venir, repérer et préparer le terrain en
toute tranquillité.
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Au volant de son side-car, Abigaïl rencontrait enfin le
bonheur. Le soleil se couchait sur la capitale, offrant une superbe peinture
aux couleurs flamboyantes. Esther, installée à l’arrière, la tenait
amoureusement par la taille. Burberry, assis dans le side, tentait, au moyen de
jumelles, d’indiquer la direction que prenaient leurs mouettes. Finalement
lâchées, celles-ci semblaient hésiter sur leur destination.


Par la fenêtre ouverte d’un appartement encore inconnu, Aude
se crut un instant sur la plage. Des mouettes rieuses filaient et tournoyaient
dans un ciel en feu. Elle v ferma les yeux et se laissa caresser par la jeune
femme blonde, la maîtresse des lieux, qu’elle avait rencontrée la veille.


Nicolas Faye ouvrit les fenêtres de sa garçonnière. Il
faisait bon ce soir. Il s’appuya contre le balustre et contempla l’avenue
grouillante de rollers. Un sentiment d’échec le rendait maussade depuis quelque
temps. Le juge d’instruction avait ordonné le placement de Christian Jacques en
détention provisoire. Or, Nicolas était divisé, entre les preuves accablantes
et sa satanée intime conviction qui ne le laissait pas en paix. Un doute
persistait quant à la véritable identité de Crotale Diamant. Et
normalement, le doute profite toujours à l’accusé. Au même moment, une
horde de mouettes survola la place d’Italie dans un vacarme similaire à celui
qui talonne un chalutier rentrant au port.
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